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La vieille mère file au coin le plus reculé de la salle com-
mune ; le père , que sa surdité emprisonne clans un silence
éterxel, lit tout bas cette Bible de la famille, aux marges de,

laquelle s'inscrivent les morts, les mariages ou les naissances;
la petite fille; assise à ses pieds rassemble en bouquet leS
fleurs recueillies dans son tablier. • • • •

On est au déclin du jour ; une teinte adoucie et uniforme
enveloppe cette scène paisible. Aucune rumeur ne vient du
dehors; au dedans tout est silencieux : on n'entend que le
bruit monotone du rouet qui gronde doucement , celui de la
feuille du livre saint que tourne la main du vieillard, on les
agaceries contenues de l'enfant an chien' qui dort sous le
fauteuil. Mais ce calme n'est point de la torpeur : au milieu
de leur recueillement, chacune de ces trois armes poursuit sa
pensée, et trois monologues intérieurs s'en élèvent en même
temps commcun choeur mystérieux.

Celui de la vieille mère est une prière
— 0 Dieu! veille sur mon fils, pense-t-elle ; au milieu de

cette lutte impie où la Suisse voit ses enfants se combattre
fais qu'il ne frappe point et qu'il ne soit point frappé ! Ra-.
mène-moi mon fils fort et beau comme tri me l'as «nné, et
doux et pacifique comme l'a fait ma tendresse.

Et eendartt que cette supplication de la mère s'élève entre
'--cieux- soupir , le vieillard , l'oeil fixé sui- le livre des Macha,

béés, répète en son coeur :
— Veillant a interrogé sa conscience; elle lui a dicté son

devoir, et il y a obéi. S'il vit , ses frères l'estimeront ;
meurt, Dieu le recevra : car, vivant ou mort, il aura défendu
ce qu'il croyait la vérité.

Enfin au-dessus de ces deux, méditations austères ,
pensée de la petite fille se joue comme l'hirondelle au-dessus
de nos sombres édifices.

— Le frère est allé bien loin , murmure-t-ellé; que m'ap-
portera-t-il au retour ? Des cristaux de la montagne , des
jouets sculptés par les patres, des rubans brodés d'argent, ou
de beaux livres à images dorées? Ah ! quoi qu'il apporte ,
qu'il revienne vite, mon frère, et qu'il soit le bienvenu

Et pendant que ces trois Mues semblent ainsi se confondre
dans un même souvenir, voilà que des pas rapides retentis-
sent du côté du seuil... ils approchent; la porte s'ouvre...
un cri part! C'est lui , c'est le fils regretté , c'est le frère at-
tendu I La vieille mère s'est levée et tend les bras; l'enfant se
penche à l'oreille du vieillard et lui crie la bonne nouvelle ;
le chien lui-même sort de sa retraite en grondant de joie, et
un rayon du soleil couchant qui vient de jaillir par la porte
entr'ouverte semble illuminer cette fête de la famille.

Oh ! que de larmes contenues vont maintenant couler ! que
d'embrassements! que de questions I Il faut que le jeûne
soldat raconte ce qu'il a vu qu'il a senti, ce qu'il a-fait
Mais il le peut sans hésitation,, car il n'a rien à cacher ; et à
chacun de ceux qui l'attendaient il rapporte de cette courte
lutte un souvenir selon leurs souhaits : à sa mère peut
parler de femmes sauvées, de blessés secourus; à son père il
peut dire comment , au milieu des nuages de halles eae
mitraille, son coeur battait aussi tranquille; à sa pçtite geue,
enfin , il peut donner plume jouet cette cocarde de guerre
désormais inutile. Quant à lui, il gardera seulement la mé-
moire de celte cruelle épreuve de lui-mêMe, avec la pensée
qu'il y est entré comme un çitoyen et qu'il en, est sorti comme
un homme.

UN SECRET DE MÉDECIN.

IVOI7VELLE.

Comme toutes les rues de Versailles, la rue des Réservoirs
est déserte et silencieuse de bonne heure. Dès ',"qUe l'ombre „ 
du soir commence à descendre , les- portes se ferment , lés
rideaux s'abaissent , et l'on n'aperçoit plus , dans cette large
voie destinée aux carrosses et aux trains de chasse de la cour

du grand.groi , que quelques passants attardés qui regagnent
à la hâte leur logis..	-	.	;

Un de' céni-ci venait"d'atteindre un petit pavillon à un seul
étage, situé presque à l'extrémité de la rue. Il en ouvrit lui-
mètrie la porte au moyen d'une clef, et l'on put bientôt aper:
cév•

oir duclehorà une faible' lumière qui s'allumait au rez-de-
chaussée, et qui s'y promena quelque temps comme pour la
dernière inspection du soir.

Qui Pat pis la- suivre l'eût d'abord vue éclairer un petit
salon meublé avec ce luxe faux et pour ainsi dire regretté
qui indique le sacrifice fait aux exigences (l'une position;
puis un Cabinet dont le bureau au cuir brillant et aux cartons
sans tache prouvait l'inutilité, habituelle ; enfin un escalier
étroit conduisant à une eltanglire à coucher oit elle s'arrêta.
Ici l'élégance éconoMique du rez-de-chaussée avait fait place
à une indigence visible. Le lit, bas et sans rideaux, était re-
couvert d'une cotonnade «teinte; quelques chaises de paille,
une table et un secrétaire démodé complétaient l'ameuble-
ment , dont l'insuffisance, opposée au luxe du rez-de-chaus-
sée, pouvait la dure nécessité imposée à tous ceux qui com-
mencent de retrancher. sut le nécessaire afin de pouvoir se
parer du superflu,.

'Pelle était, en effet, la position de M. Auguste Fournier,
alors locataire du pavillon de la rue des Réservoirs. Reçu
docteur en médecine après de s‚riells•s études qui avaient
absorbé la meilleure Partie du petit héritage laissé par son
père, il avait dû employer le reste à s'établir assez richement
Pour: ne point repousSer la confiance. Condamné è une ai-
sance apparente qui masquait de cruelles privations, il atten-
dait le succès sous ce déguisement de prospérité.

Mais depuis près d'une année qu'il habitait Versailles, les
yeux fixés sur l'horizon, commesla soeur Anne, il ne voyait,
comme elle, que la poussière du présent et les vertes espé-
rances de l'avenir. SeS ressources s'épuisaient sans lui ame-
ner cette clientèle toujours. rêvée et toujours invisible

Cependant les besoins de la réussite devenaient chaque
mois plus pressants. Le jeune docteur, aiguillonné par l'in-
quiétude, avait cherché autour de lui des protections et n'a.
vait trouvé que deS, préoccupations personnelles. On vantait
son instruction, son zèle, sa scrupuleuse délicatesse; niais on
s'arrêtait là : lui rendre justice exemptait de lui rendre ser,
vice. En dernier lieu il avait sollicité, avec beaucoup de per-
sistance et d'effort, l'emploi de médecin près d'un hospice
qu'un legs philanthropique allait permettre d'élever dans le
voisinage ; malheureusement ceux qui auraient pu l'appuyer
n'avaient pas trop de toute leur influence pour eux:gnernes :
quelques promesses lui avaient été faites, qttelques espérances
données ; puis chacun était retourné à ses propres affaires,
et le jeune médecin venait cl'appren,dre �F�X��cati concurrent
mieux servi l'avait emporté I

Cette dernière déception avait redoublé la tristesse qui
depuis quelque temps assombrissait ses, réflexions. Après
avoir jeté un coup d'œil découragé sur la nudité de sa cham-
bre à coucher et s'être occupe lui-même de tous ces arran-
gements domestiques habituellement épargnés aux hommes
d'étude, il s'approcha de l'une des fenêtres et appuya pensi-
vement son front contre la vitre humide.

De çe côté s'étendait une cour commune sur laquelle s'ou-
vraient le pavillon du jeune docteur et une vieille masure lé-
zardée qu'habitait un ancien huissier nommé 9i. Duret. Ce
dernier, connu de tout le quartier pour son avarice , était
propriétaire des deux maisons ainsi que d'un jardin aban-
donné qu'une grille de bois vermoulu séparait de la cour.
Une pauvre fille dont il était parrain, et qu'il avait recueillie
tout enfant, tenait son ménage ; il s'était ainsi assuré, sous
l'apparence d'une bienfaisante protection , une sorte de do-
mestique sans gages „qui partageait avec reconnaissance sa
pauvreté volontaire: '

Rose ne s'était, du reste, ni hébétée ni endurciedans cette
rude condition : loin de là�
 , son aine; Chassée du réel qui la
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blessait , avait�� pour ainsi dire pris sa volée vers les plus
bau tes régiOns de l'idéal. Toujours seule',"elle.ivait fécondé
cette -solitude par la réfle)0.on ;ignorante et sans moyens
d'apprendre , elle s'était résignée à relire mille fois les quel:-
vues livres que le hasard avait: fait tomber.entre ses mains ;:
elle en avait extrait�� tout le suc et tout le parfum!

'Cependant , depuis l'arrivée de M. ��Auguste Fournier, le
Cercle de ses lectures s'était un peu agrandi, Lejeune homme

�Oui avait prêté quelques classiques égarés dans sa bibliothèque
médicale, et ces prêts étaient devenus l'occasion de rapports
dc'voisinage, restreints, du reste,- à de courts entretiens. •

Depuis plusieurs jours , les inquiétudes personnelles de
docteur l'avaient empêché-de songer à Rose�� lorsqu'ill'aper7
çut traversant vivement la cour et se dirigeant vers son pa-
villon; Près d'arriver à la' petite porte-de derrière, elle leva
la tête „reconnut M. Fournier à sa fenêtre , lui fit Un signe ,
et prononça quelques paroles qu'il n'entendit pas. 
" Le jeune Médecin se hâta de descendrepour ouvrir.

Rose, dont les traits fatigués et sans fraîcheur semblaient
Contredire le nom, était encore pluS pâle.que d'habitude, et
l'a pauvreté de ses vêtements était rendue plus apparente•ar
un désordre qui frappa le jenne médecin.

—�� Qu'est�� ce clone? qu'avez-vous? demanda-t-il.
Elle paraissait émue , embarrassée, 'et répondit :
— Pardon... j'aurais voulu... Je venais vous demander .un

service... un grand service.
— Parlez , 'dit M. Fournier, en quoi puis- je vous être

utile ?
— Ce n'est pas à moi-:mais à mon parraifl. Depuis huit

jours il souffre , il s'affaiblit... Ce matin encore. il a pu se
lever ; mais tout à l'heure , en se recouchant , il s'est
évanoui!

—.Je vais le voitç interrompit-le jeune docteur, qui fit un
pas en avant.

Rose le retint du geste.
— Mon dieu I excusez-moi , (lit-elle en balbutiant... mais

mon parrain a toujours refusé d'appeler des médecins.
— Je me présenterai comme voisin.
— Et sous quelque prétexte, n'est-ce pas?... M. le docteur

Pourrait, par exemple, demander le prix de l'écurie et de la
petite remise... tous deux lui deviendront nécessaires quand
il aura son cabriolet. •

Un sentiment d'amertume- traversa lé coeur du jeune
lionnuCAntrefois , en effet, aux premiers jours d'illusions
il avait•aissé voir cette espérance lointaine.

Sdit,	d'us ton bref..
Et , refermant la porte du pavillon , il suivit la jeune fille

jusqu'à la masure habitée par le père Duret.
Sa conductrice le pria d'attendre quelques -instants à la

porte et cle'n'entrer qu'après elle , afin que son parrain ne
pût rien soupçonner..

.11.s'arréta en effet- sur- le. seuil entendit, le ��malade�� de-
Mander à la jeune, fille si le jardin était bien fermé elle
avait deint lefeti et si le seau n'était point resté-au puits ;
iligniétiides d'avare auxquelles Rose répondit de manière
à. le tranquilliser: Cependant la voiX saccadée et sifflante

frappé lé Médeein il se décida à franchir, les deux
niai:dies d'entrée, et entra bruYamment; Comme'un -visiteur
qui Vent S'annoncer ; Mals ii fut snbiteMent arrêté par l'obs-'
entité. ' -

�Xnique pièce qui forinait le logement du vieil huissier;
et dans là:Miellé il e411: alors couché, n'avait, en effet, d'autre
lumière cille Celle du réverbère qui éclairait la rue , et dont
la lointaine-lueur transformait la nuit-de la masure en én è-
Ines visibles auxquelles le regard avait besoin de slabituer.
Celui dit malade reconnut Siir-le-champ son jeune-locataire.
ll'se souleva sir,Son coude

Le ddcteur ! s'étria-t-11 avec abri ; j'espère qu'il ne
vient POint: pour Moi! Je ne l'ai point demandé ; je me porte
bien!,

Aussi. n'est-ce 'pas une visite de médecin-, mals de
locataire, répondit M. Fournier gui s'approchait dulit -à;
tâtonS.
* — De 1o:cataire I répéta l'ancien baissier ; c'est donc pimir;
le terme? Je ne savais pas le terme échu... Alors vous ap:-��

portez- dé l'argent... Allumé:une•chandelle, Rose-, allume
vite! .

Pardon , dit le jeune docteur.qui était enfin arrivé- au'
chevet du père Duret , mon terme commence à peine, et'jé
viens seulement savoir si vous Pourriez, au besoin, me trou-��

ver place pour une voiture et un cheval.
Ah I il s'agit des hangars, reprit le vieillard ; bien, bien.

Veuillez vous asseoir, Voisin... Nous n'avons pas besoin-de'
chandelle, Rose, la lanterne suffit ; on cause mieux sans lu-
mière.. Donne ma ��tisane seulenient.

La jeune fille lui apporta une tasse grossière:qu'il vida avec
l'avidité haletante que donne la fièvre.

Le médecin demanda ce qu'il buvait-ainsi.
—Mon remède ordinaire , docteur, répondit le-malade ,

un, bouillon ,de parelle; c'est plus sain que -tontes vos cire-
gues, et ça ne coûte que la peine de cueillir la-plante.

— Et vous buvez frbid?
— Pour ne pas garder de feu ; le feu me gène... puis le

bois est hors de prix... Quand on tient à nouer les deux bodts,
'il faut savoir. être économe. Je ne veux pas faire comme ce
scélérat de Martois,:avee qui j'ai tout perdu!

Martois était un débitelle de l'ancien huissier qui avait au-
trefois fait faillite. Le père Duret avait été remboursé inté-
gralement ;�� mais il n'en répétait pas moins , depuis lors, que
Iylartois l'avait ruiné: -c'était pour lui un thème inépuisable,
comme la petite vérole pour les vieilles femmes laides, et la'
révolution pour les nobles sans argent.

M. Fournier eut l'air d'abonder dans le sens du malade, et��

s'approcha davantage. Ses yeux, qui s'accoutumaient à l'obs.;
curité , commençaient à distinguer le visage du vieillards'
marbré de, plaques rouges. annonçant, l'ardeur de la fièvre..
Tout en continuant de lui parler, il prit une de ses, mains
qui était brûlante, écouta sa respiration entrecOupée , et
acquit la conviction que son état était plus grave qu'il ne
l'avait d'abord supposé. Il voulut -y ramener l'attention du��

père Duret , -afin de le décider à quelques - remèdes ; mais .
celui-ci s'était engagé dans le détail des avantages que pré
sentait -le hangar à louer, et ne prenait point gardé à autre
chose.

Cependant sa:voix , qui devenait plus entrecoupée depuis
quelques instants, s'arrêta tout à coup: Le jeune médecin se
pencha vivement sur lui , et cria à la jeune fille- d'apporte•
'mie lumière. Pendant qu'elle -s'empressait de l'allumer, il
. souleva la tète du vieillard, seulement évanoui-; lui fit-respi-��

rer des selS qu'il portait toujours :stil lui', et-ne-tarda pas à
sentir qu'il reprenait ses'senS;

Rose accourut danS ce moment. Le père Duret	rou-
vre. les yeux, avança la main, voulut parler, et ne put faire -
entendre que quelques sons inartieulés ;Mais coinmela jeune
filles'approcha pouf'tâcher de Comprendre ,11. fit un effort
désespéré , redressa la tète , et souffla la lumière qu'il étei-
gnit

Cependant le médecin enavait vu asseiz	s'assurer que
de prompts secours étaient�� indispensables.	prit 'congé du:
vieil huiSsier, en lui recommandant le repos et promettant
de venir lui reparler de l'affaire en question. Rose le suivit
au delà du seuil.

Eh bien? demanda-t-elle avec anxiété. .
— La maladie s'annonce avec des symptômes sérieux, dit

Fournier; je vais vous écrire une ordonnance que vous axé-:
culerez rigoureusement. ,•

— ll faudra des remèdes? lit observer la jeune fille avec:
une sorte d'inquiétude.
• — QuchIlles-uns; en ��préeentanankonbillet, ale pharmaeieif��; �� ,

vous les remettra.    
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,,.Rose parut embarrassée; le jeune homme en devina la
cause.

—Ne vous inquiétez pas maintenant du prix , continua-
t-il ; tout sera fourni en mon nom , et plus tard je réglerai
avec le père Dure.

— Oh ! merci, monsieur, dit la jeune fille, dont le regard
brilla de reconnaissance ; mais mon parrain comprendra que
ces remèdes doivent être payés un jour, et je crains qu'il les
refuse. Si monsieur le docteur me permettait de dire qu'ils
ont été fournis par lui... gratuitement je trouverais, plus
tard, moyen de mut solder sur le prix de mon travail...

— Soit , répliqua Fournier, qui souffrait de la rougeur et
de l'embarras de�� la pauvre fille ; faites pour le mieux ; je
vous aiderai.

Il voulut même, pour rendre son dire plus vraisemblable
aux yeux' du père Duret, la renvoyer près de lui tandis qu'il
allait chercher les remèdes. 11 fallut , pour décider le vieil
huissier à les prendre , lui répéter,• à plusieurs repriSes, que
c'était un pur don du voisin. Persuadé enfin que sa guérison
ne lui coûterait rien , il se prêta docilement à tout ce qui lui
était ordonné.

La suite d la prochaine livraison.

DE LA RICHESSE MINIÈRE 'DE LA FRANCE.

Premier article,

. Si l'on devait juger, par les apparences, de la richesse
métallique recelée dans notre territoire, on croirait qu'elle ne
consiste qu'en fer, et en charbon. Le dernier relevé publié par
l'administration des mines porte une production annuelle de
1t2 000 000 (Inini, méir. de combustibles minéraux, et d'en-
viron 4.400 000 cr. m. de:fonte de fer ; tandis qu'en regard
de cette somme imposante, on ne voit que 3 000 q. ni. de
plomb, 340 de cuivre, 28 d'argent : ce n'est rien.

Pour se convaincre que ce n'est rien, il suffit de mettre ce
misérable revenu en regard de celui des autres nations de
l'Europe. Au lieu de nos 3 000 quintaux de plomb , l'Alle-
magne en produit 131 000, l'Espagne'300 000, l'Angleterre
380 000. Au lieu de nos 3110 quintaux de cuivre, l'Espagne
en produit 5 000 , l'Allemagne 35 000 , la Russie 40 000,
l'Angleterre 300 000. Tandis que nous ne produisons pas un
kilogramme d'étain, l'Allemagne en produit 3 000 quintaux,
et l'Angleterre 56 000, Enfin, parallèlement à nos 28 quint.
d'argent , il ,faut en mettre 220 pour la Russie , 450 pour
l'Espagne, et 720 pour l'Allemagne. Ces chiffres parlent pluS`
haut que tous les discours, parce qu'ils parlent avec une pré-
çisiôn décisive.

Cge croirait-on pas qu'il faut accuser la nature d'avoir fait,
eri'vue de la France, une exception à la constitution générale
du territoire européen, au point d'avoir écarté de cette région
tous les minerais, pour les concentrer, au contraire, dans les
régions d'alentour ? Grâce à Dieu, cette pensée, que les
parentes semblent si bien légitimer, n'a pourtant pas le
moindre fondement. Le sol de la France- n'a pas été .fourni
moins libéralement de mines métalliques que de tous les
autres genres de bien. Là pénurie à cet égard ne vient pas de
la faute de la nature, mais de celle de l'homme. Les trésors
existent, mais on ne s'applique point, comme il le faudrait,
à les sortir de leur enfouissement.'. A l'égard de la plupart
des métaux, notre sol est dans des conditions analogues à celles
!de la Saxe, du Hanovre, de la Bohème, de la Hongrie, de la
iSuède, de la Russie, même de l'Angleterre ; et cependant,
tandis que ces États trouvent dans leurs mines une branche
'd'activité si féconde, les nôtres dorment dans l'abandon , et
Won pourrait croire, sur ce que nous ne les travaillons pas,
'que nous n'en avons pas. L'occasion s'est déjà présentée ,
dans ce recueil, d'attirer l'attention sur l'appel fait sur ce

tpoint à l'industrie française, dès le dix-septième siècle, par une

femme généreuse et digne d'un meilleur sort (1). Revenant
à ces vues si •solides et trop longtemps négligées,
tration. a fait compléter par ses ingénieurs le tableau général
des mines de la France dont le dix-septième siècle n'avait
pu avoir qu'un aperçu ; et la publication de ce document
semble un premier pas vers une Organisation plus sage de la
richesse métallique. Il nous est impossible d'entrer ici dans
le détail des divers gisements que,;e�¶it les affleurements des
filons, soit le souvenir des anciennes'\ exploitations dont ils
ont été le théâtre, font dès aujourd'huù reconnaître, et qui
évidemment sont loin d'être les seuls que la France con-
tienne ; niais le simple sommaire de ce que nous possédons
suffit pour donner convenablement à penser, si on le com-
pare au sommaire si court de ce que nous produisons.

D'après le document publié, nous connaissons aujourd'hui
en France 45 mines de cuivre, 60 de plomb, 105 de plomb
et argent, 48 de cuivre et argent, 6 d'argent, 6 d'étain,
45 d'antimoine , 17 d'Or, 6 de mercure , 14 de zinc , 28 de
manganèse, 2 de chrome, 7 de cobalt, 2 de nickel, 2 de bis-
muth, 10 d'arsenic. C'est un total imposant. Tout compris,
avec cette belle poSsesSion de plus de 400 mines, nous ne
produisons�� annuellement qu'une valeur brute de 1500 000�� f.
On peut affirmer qu'il y aurait lieu à retirer au•moins cent
fois davantage. Dès lors sOrlirait donc du sein de nos mines
une valeur digne d'être comptée dans le revenu général de
la France, et d'autant mieux que ce ne serait pas seulement
une augmentation de richesse, mais une augmentation d'in-
dépendance à l'égard de l'étranger.

Quelles sont les causes d'un abandon si funeste aux vrais
intérêts du pays ? L'histoire en est longue , car ce sont des
causes nombreuses, complexes, difficiles à analyser dans leur
détail, Dans leur plus grande généralité , elles se réduisent
pourtant assez simplement à ce que la législation des mines
en France ne s'est trouvée ni dans les mêmes conditions��

qu'en Allemagne, où les gouvernements Ont pris à leur charge
la direction des travaux, ni clans les conditions de l'Angle-
terre, favorisée par une plus grande abondance de combus-
tible et de capitaux, ainsi que par un esprit d'association in-
dustrielle plus actif. Il s'ensuit que, par une position qui nous
est propre, nous n'avons eu ni l'avantage que les mines d'Al-
lemagne trouvert dans la protection forte et intelligente de la
puissance publique, ni celui que les mines d'Angleterre trou-
vent clans l'instinct commercial des particuliers. Abandonnés.
à nous-mêmes dans cette industrie si délicate, nous ne pou-
vions manquer de faiblit', et c'est ce qui nous est arrivé. Ce
sera le sujet d'un autre article.��

CLAUDE GELÉE, DIT LE LORRAIN,

OU CLAUDE LORRAIN.

S'il était dans ma destinée de vivre longtemps séparé de
la société des hommes et Élu spectacle de la nature, je ne
souhaiterais, pour conjurer le sombre démon de la solitude,
que de posséder deux tableaux, l'un par Raphaël, l'autre par
Claude Lorrain, assuré que je serais, en les regardant tour à
tour, de ne pouvoir jamais clouter un seul instant ni de l'im-
mortalité de mon âme ni de la grandeur de Dieu. Quel coeur si
Malheureux, en présence de ces oeuvres d'une vérité sublime,
ne se sentirait s'ouvrir à de nobles sympathies pour l'huma-
nité et s'épanouir dans une douce confiance en l'auteur de
cet admirable univers! Comme Raphaël a aimé et cherché le
beau dans les traits et les formes de �� la figure humaine
Claude Lorrain a aimé et cherché le beau dans la vaste
étendue de la création. Nul avant lui, nul depuis; n'a peint
avec autant de charme exempt d'exagération et de manière,
avec autant de sereine et calme puissance, ��les grâces de la
terre, les lointains sourires des horizons , la pure et splen-

(1) Madame de Beausoleil, i 8ii 2 , p. 2,
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dide lumière du ciel, le solennel balancement et l'immensité
des mers. -

Du consentement des maîtres, Claude est le premier des
paysagistes. D'où vient cependant que sa renommée est si loin
d'égaler son génie? C'est, il faut le dire, que l'art dit paysa-
giste ne saurait -prétendre à la popularité ; c'est que, pour
la plupart des hommes, la vie ne se manifeste bien visible-
ment que dans l'expression des passions humaines. La foule
qui se presse au Louvre devant le pêle-mêle sanglant d'une
bataille ou les angoisses d'un naufrage ne jette qu'im regard
distrait sur le tableau d'une campagne paisible. Tandis que
des groupes de spectateurs toujours nouveaux s'expliquent
bruyamment la querelle des Romains avec les Sabins ou le

crime de Clytemnestre , onze chefs-d'oeuvre de Claude res-
plendissent alentour solitaires ; d'henre en heure seulement
quelque amateur s'approche avec respect, s'appuie sur la
barre , contemple lentement , puis se retire à regret, et
comme avec effort, sans regarder ailleurs, de peur de rien
dissiper de ce trésor d'impressions délicieuses et pures qu'il
emporte en son âme enchantée.

Et n'en est-il point de même dans notre vie? L'activité fié-
vreuse des villes, nos intérêts, nos passions, nos plaisirs, les
événements tumultueux, d'incessantes rumeurs, sollicitent,
attirent, occupent notre attention, nous absorbent, nous
captivent, nous tiennent haletants , affairés, toujours en re-
tard de repos et de loisir ; et c'est à peine si, de loin en loin,

Musée du Louvre.— Le Débarquement de Cléopâtre, par Claude Lorrain.— Gravure par Wiesener.

nous nous surprenons à lever un instant nos yeux vers.les
magnificences dont le ciel est pour nous vainement prodigué,
et qui, éternelles dans leur changeante beauté, se déroulent
nuit et jour en��silence sur nos têtes. C'est ainsi qu'insensi-
blement nous percions la curiosité, l'intelligence et l'amour
de la nature. Si vous condtiisez hors des maisons, au milieu
des plus beaux sites, cet hoinme justement célèbre par son
éloquence et son esprit, il regarde sans voir, demande ce
qu'il faut admirer, s'ennuie et s'attriste de ce vaste silence ;
il soupire, se détourne, et supplie qu'on le ramène en toute
hâle à sa tribune et à ses livres. Pendant ce temps , loin des
cités populeuses , les pâtres , sur les cimes des Alpes ou des
Pyrénées, insouciants de toutes ces agitations où se consume
notre vie, pr'omènent en paix devant eux leurs longs regards
mélancoliques , et, dans de simples chants, dans de naïves
et touchantes mélodies, expriment à leur manière leur senti-
ment intime et profond des grandeurs infinies de la création.

Comme ces pâtres, Claude avait appris dès son enfance,
dans les champs de la Lorraine où il était né, à aimer et à
comprendre la -nature ; on pourrait dire qu'il ne connut point

d'autre mère : orphelin avant l'âge de raison, il errait sous
les arbres, dans les prairies, au penchant des collines, seul.
le plus ordinairement muet et en apparence insensible à son
malheur; ceux qui le rencontraient ainsi le plaignaient comme
un être privé des dons de l'intelligence. Comment auraient-ils
deviné l'alliance secrète qui dès ce temps se préparait entre
le génie de ce pauvre enfant qui s'ignorait lui-même et l'in-
visible beauté , la grande âme de l'univers ? Plus tard, à
Fribourg; un de ses frères, graveur sur bois, l'initia, dit-on,
aux éléments de l'art. Un autre parent, marchand de den-
telles, le conduisit à Rome, où, sans se laisser décourager
par la misère, il commença d'étudier la peinture avec une
sérieuse ardeur., A l'exception de deux années passées à
Naples dans l'atelier d'un paysagiste nommé Godefroy, il
demeura dans Rome jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans. Vers
cette époque il revint en Lorraine, et y fut chargé de peindre
à Nancy l'architecture de l'église deS Carmélites. Mais l'Italie
le rappelait à elle : il se sentait entraîné par l'irrésistible in-
fluence que cette terre privilégiée des arts exerce sur presque
tous.les artistes qui l'ont une fois visitée; il retourna donc à



.13QtrIPItcifij :moi'i-,-,eptlç82:: :il -avait U•g,e du
si…cle. On atracOnte:fflie,ttiat5s..sa:PreMu=re jeunesse, il avait
���� ��!-opit parla nécessité��aux�� travaux les plus vulgaires dans
les,cuistries-�� un pu ster.-mais cette en constancet,, çini ne
ferait d'ailleurs que rendre plus admirable encore le rare
développement de son génie; né repose sur aucune, tradition
certaine : c'est une de ces anecdetes que l'on accepte parce
sju elles. amusent-, sans s'informer�� d'où elles viennent., Il
paraît tinieux établi - que-,.dans tioine:,.i1ftit �� le serviteur et
rétive à la fois du ��peintre Àugnste 'rassi. Cette condition
inférieure où le retint longtemps lamisere dut contribuer
sans doute à l'entretenir dans des,��habitudes de contrainte,
d'embarras-. de défiance de lni-même que l'on caractérise;
avec une injuste dureté, en écrivant de lui dans les biogra-
phies que c'était un homme ignorant et inculte.
`"Ignorant! O sublime ignorance! Conibien d'érudits ses

ConteinPerains auraient eu avantage à échanger contre elle,
S'il eût été possible, tout leur savoir'.

Inculte t Que signifie ce mot appliqué à l'auteur de tant
chadinirables cetiviteS? Si je vois un arbre qui ploie sous le
fait de ?becifix et bons fruits, setifilt-il élevé de lui-même
dans Mire "contrée 'aeSerte avec le seul aide de Dieu, irai-je
dire qu'il est hie:Line? N'est-ce pas un' véritable abus de ré-
serVer 'des 'qualiiiCationS d'hommes instruits et d'esprits cul-
tivés seille-Ment à'detx-qüi ont passé plusieurs années de leur
jennesSe sur là hanctSdes écoles? il est sorti des colléges et
il sert inêMe -aujourd'hui de grands sots et de fiers igno-
rants "j ���H��Vois' ien qu'en a essayé de cultiver ces esprits-là;
Mais je Vois --ariSSIqb'itS ne se sont point laisSé faire.

JusqUes 'à liiand peSéroris-nous 'l'instruction ét la valeur
des licirrimeS à 'de 'si faussés balances? La science est un livre
immense 'dont plus 'grands savants ne connaissent, belasL
que bien peu de pages. De quel droit refusez-vous le savoir
à Ceux gni ne ventent nu ne peuvent point épeler aux mêmes
pagesque Vous savez lire les anciens poètes, vous les
vénerei parce qu'ils ont admirablement décrit la 'nature et
qu'ils VOLIS l'ont 'fait 'comprendre et aimer. Soit : rien de
mieux-! Mais lui �� Claude•, le pauVre hot-Mite, non-seulement
il Savaii ;lire la nature elle-même "sans avoir besoin that:Icon
poète polir la coMprendre et l'aimer, mais il l'a 'décrite aussi
fidèlenient,"aussi harnioniensement à vos Yeux que Tliéeterite '
ou iiirgite l'ont peinte à vos oreilles.

Entendons plies généreusenient la vraie science, la réelle
supériorité de l'esprit. Que dé jugements il y aurait à réfor-
mer Si quelqtïè jour les honaines, mettant:de c‹t‚ la différenee
des 'habits et lés prétentions du langage, se mesuraient sin-
cèrement à la quantité des connaissances acquises, au déve-
loppement utile des facultés, à,,la solidité•et à la force de la
raison !

Ge que l'on rapporte sur la méthode de travail particulière
à;;Clande preuve encore" d'Une trèslreniarquable;
cOmbien il y avait en lin de Sensibilité pciéhque et de pids-
sanc‚ intellectuelle. Eu_Italie; "le" ,̃eVait se Proniener,:

penclant:deS jointn‚es. ietiti…rei , danS‡les Campagnes en'Sur
L† rivages de la mer. Il ne dessinait point, il ne pariait point
il regardaifi,De retour †:son- atelier, il:prenait sa palette, et,
a-v‚e Calme , sans h‚sita ticin ,iLfaisait appara’tre cOinine par:

enchantement Sur lirtoil‚ le table†utque; dans ces silencieus†
eonteinplattionS,�� il a'vait-peint au -fond "de Sen âirie. Et cer-
keinS, biographes- de s'éérier, avec un :naïf eio'nnement , « (Pie'
Claude -né 'Peignait point d'après, nature t

'TliÀfTe SfilI LES PETITES VERTUS (I).

Qu'elles Sont lespelitesi'vertà? Elles sont nombreuses ; ;en
voici,'hénurnératiiin -abrégée : "Certaine indulgence qui par-:

citr lk.re> de 'Jean-Baptiste it_obérti, né le 4- niars'
13a��ssaào.,..profes'setir de ��pililosophié â iioloipie; mort en'
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donne les fautes-d'autrui; bien qu'on ne 'puisse se promeuve
un semblable pardon pour soi-même ; Certaine inattention
volontaire, pour ne pas s'apercevoir- de -dgautssaillan ts, bien
opposée au 'mérite fâcheux de découvrir ceux qui sont cachés;
Certaine compassion,,qui S'approprie les peines des malltéu
reuk pour les adonélr,' et certaine gaieté qui s'approprie les
jOieS des heureux pour tesaccroître; Certaine souplesse d'es-
prit qui adopte sans résistance ce qu'il,y a dejudiéleuX dans
les idées d'un compagnon ou d'une compagne, quoiqu'on-ne
l'ait pas d'abord senti, ei qui par conséquent applaudit sans
envie à ses décolàerteS ; Certaine sollicitude qui Prévient les,
beSoins des autres pour leur épargner la peine de les sentir
et l'hundlia lion de demander assistance; Certaine" libéralité
de coeur qui fait toujours tout sari_ possible pour ofiligef•, et
qui, lors même qu'elle fait peu, voudrait pouvoir beaucoup ;
Certaine affabilité tranquille qui écoute les importuns sans
ennui apparent, et instruit les ignorants sans reproches pé-
nibles ; Certaine urbanité qui , dans l'aCcomplissement des
devoirs de la politesse , montre , non pas la dissimulation
gracieuse des gens du monde , mais une cordialité sincère.
Toutes ces choses, et bien d'autres semblables, appartiennent
à l'exercice de ces vertus que je voudrais définir. En somme,
c'est l'affabilité, la condescendance, la simplicité, la Mansué-
tude, la suavité dans les regards, dans les actions, dans les
manières, dans les paroles.

Les petites vertus sont des vertus sociales , c'est-à-dire
extrêmement utiles à quiconque vit dans la société d'êtres
raisonnables. Elles seraient superflues dans des ermites ha-
bitant avec les bêtes fauves et les oiseaux dés bois.

Partout où il y a quelque échange de services néCeSsaires,
et par suite de paroles et de signes, ces vertus trouvent leur
place. Il est sûr que sans elles ce petit mondé où noirs virons
ne peut être bien gouverné , et que les familles sont dans un
trouble et une désolation inévitables. Sans elleS ;on perd la
paix domestique, le premier de nos sOulagenfentS 'an milieu
des peines et des calamités qui nous affligent danS là vallée
ténébreuse de notre pèlerinage. Oh la nialfienrense maison
que celle où l'on ne fait aucun cas de leur ekercicel Parehts
et 'éniantS , -frères et soeurs, maitres et Serviteurs; tout est
dans là discorde.

Quand je parcours les rues de la ville, 'quand��je passe deVant
certaines maisons où' je sais les esprits en tumulte à raison
de disSensions in térieurà, il me vient envie de poSer une in-
scription sur leurs façades ; déjà même je l'écris; je la grave
dans ma pensée. L'inscription à n'effaCer jamais, et à lire en
entrant et en sortant par tous les gens qui les habitent , est
tirée de saint Paul et comprise en cieux mots : Support
mutuel.

La négligence' à reinplir ces deVeirS déliCats qui tiennent
aux petites vertus est une source, en plus d'une circonstance,
de 'seandales graves et *de' haines éternelles. Celui qui est au'
fait de l'histoire dti monde sait qiie d‚s événements impur-'
tants sont nés 'des plUS petites causes : d'une étincelle sou-'
vent sort en incendie. Elle est frimeuse "par ses 'suites, là lutter
qu'excitèrent entre deux :ininiStres d'État honiisSion d'un
titre et 'une signature placée trop haut -sin-- une- lettre. line
paire- dé :gants donnée à propos et une tasse de thé ou un
verre d'eau renVersé sur "une andrienne ont eu beaircouP de
part danS là grands événementS de la guerre qui a ouvert le'
dix-buitieine siècle.

Mais 'sa-ns lire l'histoire sans entrer aucunement clans la:
politiqu‚, nous pbaron† obServer les meetirà privées de noire
temps: Nons trouverons	causerie indiscrète ,
silence imprtictett ; :qu'Un oubli' de :politesse a quelquefdist
donné naissante entre les personnes les plus'étroitement
à d'interminables procès, •à des détnembreMents funestes dé'
patrimbines', à de nnineuses'separations de corps. 'Trop sou
yent je me suis irotiv‚ pr‚kul	violentes :et- longues dis-
pistesoit l'on sé déChirait :atm ititnient ; :parce. qu'Une non:1
velte slomiée par l'un" avait 'été ;dénie-11de
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bien'de perSonn‚s se font un pOini d'honneur' d'obtenir une
foi aveugl‚ † :tem Ce qu'elle's'raeonteht , † 'tont ce, qu'elles,
‚crivent !- ��Daris 7c‰r espri€ 'ˆtre ��le 'prenne1 �� au Contrant deS
nouvelleg frivoles (le se la ville 'oti ��de' la:province ,'c'est dire'
marcinc de:puissance ‚t de'finesS‚ d'eprit;'‚t:l'On se trouble
pOurcetre sotte distinetiori quand il Serait Si :facile de 'se
tenir dans le calcite Par quelque acte de nos Pethei vertus: �����‡
- Les Petites verttis sont demVend1S † l'abri de tout danger:

Leur �� stl‚ereualt de lehr -petiteSsem‚nre; Elles ne Sont pas'
fastueuses parce qu'elles ne s'exercent que sur des objets ��

Lien importants; ellei se pratiquent pi:‚sque s'ans-vous don-
ner' la r‚putation de 'vertueux , 'et le mond‚ les exige plus
qu'il ne- l‚s adinire: Le pardon d'iuie offense grave pent en-
‚ore humainement ˆtre' cli‚e glorieuse , mais ‚elui d'une
petite Injure n'excite pas l'admiration. – l'insolent qui vous
frappe sur une joue si "vous pr‚sen Lez (Rincent' i l'hutte jone,
voil† Une action ‚vangetiq†e quIp'ara’tra merveilleuse ;Mais,
le silence stlit l† Main nialadroite gin bretaillehettre cheve-
lure , qui d‚range nos. VˆteMents , on n'en tiendra aucun
compte. Elles ne �����V'ont donc pas ,les petites verttis, expos‚es
† la vaine gloire , qui n'a rien '† 'voler l† o‰ l'on ne 'fait
montre'ile rien: Celiu qui est 'pr‚sent ri'aper•Oit souvent pas
pourquoi on †' dit une parole , et il ne peut savoir pourquoi
on en a Mins une autre il ne p‚n…tre pas jusqu'† l† pens‚e
pour y lire que la Mani…re de 'voir est ciiff‚r‚nte ; if ne p‚-
n…tre pas jusqu'an ceeur Pour y sentir que Paifeetion eSt ��con-
traire. D'aillenrs nos' petites vertus se pratiquent' sonvent,
avec une-telle vitesse que laveine gloire n'a ni 'le rnoien ni
le temps de les saisir au passage. lin coup d'oeil, un geste, un �‡
Mot„ et Pacte de vertu est fait.
�‡Les petites vertus s'exercent presque † contre-cour ; car:

gardons-nous de croire qu'elles:se pratiqu  eut enti…rement
lorsqu'on rend service qu'on fait amiti‚ † une personne ai-'
mable ‚t aim‚e : on suit alors plut‹t l'inclination naturelle et
le sentiment de Paniiti‚. Leur exercice plus v‚ritable est de
supporter leS d‚plaisants et les ingrats, quoique au fond dit
c‘ur nous s'entions fr‚mir toutes nos petites passions. Dans ��

leur pratique; il est un peu permis de feindre ,c'est-†-dire - �‡
de laisser "passer un d‚faut d'attention; un manque d'‚gards,
une marque de mepris , comme si nous ‚tions sans yeux- et
sans oreilles; d'avoir le calme sur le visage quand le trouble
est clans le coeur, un 'langage froid quand les sentiments
bouillonnent; de garder le silence absolu quand ��on est le plus
vivement exeit‚‡†‡crier; Mais ie soin qu'il faut surtout re-
coinmander est de conserver, datt.s cette grande contrainte,
des mani…res si naturelles que rien ne perce �� au dehors de ce
qui se passe † l'int‚rieur. Enfin la patience veut-pour sa per-
fection qu'on ne voie pas se lever ou du Moins se: condenser
sur le front 'unseul nuage de aristeSse. Dans le mond‚ vous
aurez entendu dire en mati…re de toilette que , potir la coif-
fure et le vˆtement, la perfection Consistait † cacher la fatigue
des longues 'heures et l…s contraintes de l'art, en affectant un
air libre et d‚gag‚ ; et en mati…re d‚ Vertu, je vous dis; moi,
que cette aisance si difficile est ‡aussi le dernier point de la
perfectiOn.‡

Les petites' vertus sont des vertus usuelles, c'est-†-dire
d'un usage fr‚quent et quotidien , communes † toutes les
‚poques et † toutes les conclitionS 	laVie. Certaines vertus;
ou da moins quelqueS-ubs del lerirs-actes;so nt rares et comme
de r‚serve: La vie'du grand n‹mbre d'entre nous �� s'‚coule
sans qu'une offense ‚‚latan te nous perce le cour; Salis'qu'Une
noire calomnie nous, jette dans l'infamie.‡ Assur‚ment
qui attendrait �� des ‚PrenVe€ aussrrild…s pour exercer sapa=
tierc‚ attendrait ��trop lotigteMPS. :Voil† p€ttirtant Une de ces
illusions de pluSieurS perSonnei Vertuenses: elles rˆvent des
cas extraordinaires de vertus eittaordinaires; 'elles en nou‚-
rissent leur imagination,. et ��la ��prom…nent Salis repos au mi-
lieu de ces magnifiques aventureS:', ��A foi Ce ��de se peindre la
vertu elles se regardent eomnie 'vetitienSe's 	:paSsant de

iait,‡:elles pensent ˆtre arriv‚es ���j����l† perfection.

Les petites vertus sont d'usage non::seufernentnatistout‚s
les'conditions cl‚ l† soci‚t‚, niids ausSi'† toutes les eP‚tq†e'S
la vie, †'tiMs"leslours ��de l'aim‚e; †:tantes les heuresdrij‚tir.
Il est dillicile de 1P‡OpbSer une situation' ou serait exclu, au
moins pendant Un teMpS notable, tout exereice de quelqU'une
d'entre elles..A insi, pour en d‚nner un seulexemple; On pOurra
bien ne pas donner Patint‹ne, fa"Ut‚el'argent, maison Pornra
toujotas'la refuser d'une mani…re vertuense;
refuserett homme doux et eompatissaait �‡

PET'IT-13IJOb INNOCENCE: ‡

L'usage barbare de livrer aux bˆles l…s condamne † Mort;
qui avait ‚t‚ adopt‚ par plusieurs peuples de l'antiquit‚,
entre autres les Juifs et tes fIcornains', a ‚t‚. excus‚, 'par. Ce
motif singulier, que confier † des animaux l'exeCtiLion,deS
hautes ceuvres,'c'‚tait supprimer de fait l'office du borin:eau;
�T�L�¶�L�L��ravale la dignit‚ intrnaihe et est njujourS  not‚ d'infamie
par l'oPinion publique. Sous l'empereitr .yoentinien, , detix;
jeunes ourses ,‚taient devenues fameuses clans ce .iMe
bourreau. Par ironie , le,peuple appelaityune ,Petit-Bijou et
l'autre Innocence. Ou fut tellement satisfait surtout
Šlice, que l'on voulut lui accorder une r‚compense publique:
On la porta sur une montagne et on lui donna la libert‚. Mais
le s‚jour des bois n'apaisa point sa soif de sang humain : elle
descendit dans la plaine et attaqua des bergers qui la tu‚-
rent en se d‚fendant. ,

ALEXANDRE BRONGNIART.

L'histoire rangera M. Brongniart parmi ces hommes glo-
rieux dont l‚ g‚nie s'est allum‚ dans les agitations' f‚condes
de la R‚volution. Il ‚tait de cette m‚morable p‚riode de 1770,
si extraordinaire par les naissances pr‚cieuses qui s'y *sont en
quelque sorte concentr‚es. €l…ve de l'€cole des mines de
Paris, d…s 1790 il fit un voyage min‚ralogique et �� technolo-
gique en Angleterre, et, † son retour, il fut attach‚ au
Jardin des Plantes comme pr‚parateur de chimie. Lorsque
toute la jeunesse de France s'‚branla pour couvrir la fron-
ti…re, M. Brongniart, qui avait profit‚ des loisirs que lui lais-
saient ses fonctions pour prendre ses inscriptions † l'€cole de
m‚decine, fut attach‚ comme pharmacien † l'arm‚e des Py-
r‚n‚es. Son s‚jour dans ces montagnes ne fut pas perdu pour

,la science, non-seulement par les observations g‚ologiques
qu'il put y recueillir, mais plus encore parce que, ses habi-
tudes du pays lui permirent, au risque de sa vie, de sauver
,Broussonnet , qui, menac‚ par la pers‚cution , cherchait †
gagner l'Espagne par la br…che delloland , passage. si  bien
connu de tous les g‚ologues. Mis en prison pour ce d‚lit glo-
rieux, il ne fut rendu † la libert‚ qu'apr…s le 9 thermidor ; et
† peine revenu † Paris, il se vit charg‚, malgr‚ >s �‡jeuneSse,
du cours d'histoire naturelle † l'€cole centrale des Quatre-,.
Nations. C'est l† , dans ce brillant foyer,- que sa carri…re
acheva de se d‚cider. A l'‚pOquede l'organisation de
yersit‚, ��c'est † lui que fut confi‚ le soin :d‚ compos‚e' un ‡
trait‚ el‚rnentairede.min‰ralogie, et il s'en acquitta de ma-
ni…re † satisfaire non-seuleinent anx‡eohditions du nunnent ,
niais † laisser �� † ses SuCcesseuts‡uninod…le‡de totisleS temps:

Si diStingn‚e que f†t d‚j† la carri…re de M. Brendrtiart,
n'‚tait encore qu'† son aurore : c'est le caneours de ��Ctivier. '
�T�X�L���‡devait en d‚terminersPlerideur. Gomm‚ presque' tous
l‚s hcirnmeS erninents' de cette ‚poque', 	StOngniart	�

s'‚tait point born‚ † sa:sp‚cialit‚': la:'in‚deciiie
sui‡ la voie d‚ la zoologie, CM il ‚taitd‚i† connu Par ' pn it
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hère amabilité de son caractère, le rendaient merveilleuse-
,ment propre à une communauté d'études avec M. Cuvier;
et rien n'est assurément plus méritoire pour lui que d'avoir
si bien associé son nom à celui de son- illustre ami, que
non-seulement il en est inséparable, mais que la part qui
lui reVient ; pour avoir peut-être semblé à l'Origine moins
édatante,��ne ��sera pourtant pas, aux yeux de l'histoire, jugée
inférieure , étant même le fondement de ce qu'il y a de plus
grand dans lesdécouvertes particulières à M. Cuvier.

On entend que nous voulons parler des ossements fossiles
du bassin de Paris. M. Cuvier, appuyé sur les principes
nouveaux dont il avait enrichi l'anatomie comparée, s'était
mis danS l'esprit de restituer les animaux dont les, débris se
sont conservés dans les dépôts de nos environs ; mais, com-
prenant que sa tache, pour être sans lacune, demandait
qu'outre lés animaux , les dépôts dans lesquels leurs restés
sont' ensevelis fussent déterminéS également , et ne trouvant
pas dans ses études antérieures les connaissances minéra-
togiqUes nécessaires�� , il avait appelé M. Brongniart , qui ,
tout en s'harmonisant avec lui par son savoir zoologique
et là précision de son esprit, le complétait si excellemment
par son habileté "de géologue. 1l venait justement d'en
donner une belle preuve en introduisant dans la science,
et comme il a toujours fait, de là manière la moins ambi-

Erongiiiart:-- D'après, un médaillon par David' d'Angers.

lieuse , un de ces principes féconds don tIes, développements
constituent des Voies nouvelles: en étudiant l'Auvergne, il
avait, signalé comme formés dans l'eau ,douce des terrains
dont les.Coquilles avaient été reconnues Par lui. pour appar-
tenir aux.espèces qui vivent dans les fleuves. C'était un pas
tout nouveau, et immense, en théorie, comme-intronisant
l'étude, dei circonstances. de -la- formation des terrains au
moyen idè l'étude intermédiaire dés eirconstances de la vie,
chez les "contemporains de- ces�� terrains.-Ce qu'il y a de plus
fin dans l'étude des ossements fossiles, ce n'est pas d'avoir
reconnu qu'il avait existé dans nos pays des animaux .dif-
férents de ceux qui s'y rencontrent présentement, différents
même de ceux qui se trouventeçlans toute autre partie du
globe ; ce n'est même pas d'avoir déduit de la nature de ces
animaux, en vertu du principe mis en avant par M. Bron-
gniart dans ses Considérations sur le terrain d'eau douce
de la Limagne , que le climat de la France avait dû être plus
chaud dans ces temps reculés .qu'aujourd'hui ; ni même,

ce qui touche plus particulièrement encore à M. Brongniart,
d'avoir introduit la méthode de définir des terrains d'après
les débris organiques qu'ils contiennent : c'est d'avbir con-
staté qU'à mesure que l'âge des couches minérales se
rapproche da nôtre, les animaux qui y sont ensevelis se
rapprochent de plus en plus des types les. plus élevés de
l'ordre actuel. Voilà le principe capital de la paléontologie,
et ce. n'est que par l'étude minutieuse du système de su-
perposition des terrains qu'il pouvait _etre mis en lumière.
Au* lieu d'avoir simpleinent découvert de nouvelles espèces
d'animaux, ce qui n'eût fait qu'ajouter an catalogue du
règne animal quelqnes curiosités' de plus, l'esprit humain ,
grâce à cette heureuse intervention de la géologie, s'était
enrichi- d'un principe philosophique des plus puissants. Il
n'y a pas besoin d'attendre l'arrêt de la postérité pour voir
que ce sont là de ces-conquêtes qui immortalisent.

On comprend assez que notre but ne saurait être d'ana-
lyser ici tous les travaux de M. Brongniart. Pendant près de.
soixante ans, il n'a pas cessé un seul jour de s'appliquer. Ses
repos étaient des voyages, toujours profitables lila Seience.
En Suède et en Noryége, il posait les bases de la classifica-
tion des plus anciens terrains fossilifères; en Italie, il scru-
tait dans le sein des volcans la physiologie de la terre ;dans
les Alpes, d'un regard aussi hardi qu'assuré, il pénétrait l'âge
de ces sommets 'sublimes�� qui ont semblé si longtemps les
contemporains de la création, et, fondé sur l'autorité de ses
principes, il les ramenait ��à l'époque de la craie et des terrains
tertiaires , à l'admiration générale des géologues ; empressés
de se jeter à sa suite dans cette voie.

La science n'était pas la seule occuPation de M. Brongniart.
Depuis 4800, il était directeur de la manufacture :de porce-
laine de SèVres ; c'est dire qUe les beaux-arts etia techno-
logie se��diiputaient aussi son esprit. C'est par un magnifique
ouvrage., consacré aux arts céramiques qu'il a terminé sa
longue et laborieuse carrière , rejoignant ainsi��ses débuts,
qui s'étaient faits par un ingénieux mémoire sur les émaux.
On a déjà parlé dans cet �� ouvrage de la galee:qu'il avait
fondée à SèvreS : c'est encore là une de ces idées bien inven-
tées et qui sont assez fortes pour être suivies. Ce n'est pas
seulement Pihdustrie�� du ,potier et du verrier qui méritent
d'obtenir ainsi de la munificence du gooyernement les hon-
neurs d'un musée spécial. Toutes les �� industries -devraient
avoir le lem�� , et non-seulement pour ,s'en glorifier, ruais
Pour fournir une multitude .de documents -Aux fabricants,
aux géographes, aux archéologues. Si jamais une telle pensée
se réalisait, on n'oublierait pas que le -premier exemple en
a été donné par tin Français qui sut être,�� comme Bernard
de�� PalissY,potier et géologue.

S'il est vrai, comme la religion nous l'enseigne, que l'in-
telligence ne soit que la moindre partie de l'homme�� il fau-
drait, pour le couronnement de cette esquisse, que nous fus-
siOns en état de représenter le caractère de celui qui en.est
l'Objet. C'est à ceux gni ..ont eu, l'avantage-de vivre dans sa
familiàrité à justifier, par des touches intimes, cetteyéputa-
Unit crtunénité , de désintéressement, de bonté, qui ,- plus
encore que son éclat scientifique, lui servait d'auréole, et, de
près ou de loin, lui retenait les coeurs, de, ceux qui Pavaient
une fois connu. Bien que n'ayant �H�X�� avécIiii que de tropfu-

-gitifs rapports, celui qui rend ici, à sa mémoire cet hommage
anonyme n'oubliera jamais les instances et les ,prévenances
dont, sàns aucune recommandation, sa jeunesse fut honorée,
il y a plus de vingt ans, par cet homme généreux, toujours
si disposé à faire place aux autres autour de lui.' Aussi, en-
touré d'un cercle d'amis qui était, avec sa famille, sà plus
belle richesse, a�� t-il traversé la vie, bienfaisant et serein
comme un heureux flambeaul

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MARTINET, rue Jacob, 3o.
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UNE- PAYSANNE ALLANT tl MARCHÉ. •

Dessin de Freernan, d'après Corhould.

La jeune paysanne est tkjà en roulé pour la ville voisine.
Pieds nus et court vètue, efle traverse d'un pas leste la friche
fleurie. Les menthes et les violettes qu'elle foule exhalent
autour d'elle leurs douces senteurs; l'aubépine que la brise
balance la salue au passage ; le soleil levant semble l'enve-
lopper de son or transparent, et la couvée que�� ses soins

Le soleil vient de se lever ; les oiseaux saluent te malin en
secouant leurs ailes humides de rosée ; les clochettes des at-
telages retentissent sur les chemins ; de légères colonnes de
fumée indiquent , au loin , les métairies cachées dans les

"'feuilles. Tout s'éveille, tout s'anime; le jour remet l'homme
en possession de son terrestre domaine-.

TOUX XT1.—Jp.riva:a 1848,
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ont fait grandir gazouille gaiement sur sa tète. La jeune fille
marche ainsi devant elle , comme emportée dans un flot de
lumière, de mélodies et de parfums. Ce n'est point ici la
laitière de La Fontaine, qui estime d'avance les profils du
marché , calcule la progression de l'épargne , et monte , l'un
après l'autre, les échelons de la richesse ! Notre riante pay-
sanne , sans autre souci que le bonheur de vivre , court in-
soucieuse. lé long des sentiers verts, effeuillant les branehes
qui pendent et parlant �j��l'oiseau qui passe. Toutes les joies
de la création qui l'environne se reflètent dans somme comme
dans une source. Étrangère aux lointaines prévoyances , elle
accomplit sans hésitation et sans tristesse la tâche imposée;
elle a répété en se levant l'humble prière du pauvre : tt Don-
nez-nous aujourd'hui notre pain quotidien; » et , rassurée
par la bonté du Père des hommes, elle marche sous son ciel
avec la sérénité des coeurs de bonne volonté. Heureuse rési-
gnation , qui lui épargne la fièvre de l'attente et les amertu-
mes de la déception ! La Perreite du fabuliste symbolise la
prudence humaine qui s'égare en mille espérances et volt
tout se briser contre le premier caillou du chemin ; notre
jeune paysanne personnifie la confiance ingénue qui s'occupe
de son devoir de chaque jour en laissant à Dieu la prescience
de l'avenir.

LES MACHINES.

Les machines exécutent les travaux les plus difficiles et
les plus rudes, non-seulement avec une puissance supét ieure
�j��celle des mains humaines, niais avec une précision et une
exactitude telles que, les voyant à Pœuvre , on serait tenté
de les croire intelligentes. C'est la science coi leur a donné
cette étincelle de notre vie; c'est la science gui est successi-
vement parvenue à dompter têtus les agents 'naturels, et les
force �j��travailler sans relâche à satisfaire tons les désirs et
tous les besoins de la civilisation. .4,e yeni travaille, l'eau
travaille, l'élasticité des métaux trayaille; fa gravitation sous
raille formes diverses travaille; les Renies »noient, les scies
divisent, les marteaux pnlvérisent , ,des leviers sans noMbre
mettent en mouvement d'autres leviers., les roues d'autres
roues : à notre commandement toutes les fonces de la ma-
tière se tournent sur elle-même pour réj»,orer, la modifier,
la transformer à notre usage. Et la dernière v.enne de ces
forces naturelles est aussi la plus admirable , la plus agile à
la fois et la plus vigoureuse : la vapeur multiplie l'activité,
le mouvement, sur toute la surface du globe : sur l'Océan,
sur nos rivières , sur nos routes , dans nos fabriques, clans
nos maisons, au fond de nos mines, elle ébranle , meut,
rame, creuse, pompé, traîne, pousse, soulève, forge, file,
tisse, imprime ; 0.1e est partout et vivifie tont. Q ue sont auprès
d'elle toutes les forces fabuleuses de l'antiquité, la massue
d'Hercule et les cent nrasde Briarée ? Le jour où elle apparut,
l'homme a jeté un cri d'enthousiasme et d'effroi : cependant
ce n'est pour nous qu'un serviteur de plus, mais�Vqui en très-
peu dé temps a su se rendre si nécessaire qu'il ne nous serait
pas moins ��imposSible.de nous passer de ses services désor-
mais que de ,Ceux du vent ou de l'eau. Si, par une hypothèse
chimérique, elle ,échappait tout à coup à notre puissance, ne
nous semblerait-il pas, clans notre stupeur, reculer en un
seul instant jusqu'à renfance de Pindustrie humaine ?

LE BATON DE SUREAU.

Trad. de KnIIMACHErl.
ee

Un chasseur et son fils parcouraient un bois; entre eux
coulait, un ruisseau profond. Le fils voulut rejoindre son père,
et comme le ruisseau, était trop large pour qu'il pût_sans aide
le franchir, il coupa la branche d'un arbre, appuya l'un des
bouts dans le lit de cailloux et s'enleva sur l'autre avec un

vigoureux élan. Mais la branche était de sureau , elle se brisa
sous le poids de l'enfant qui disparut dans les eaux.

Un berger avait tout vu (le loin ; il jeta un cri et accourut
épouvanté. Quand il arriva, l'enfant avait reparu , et repre-
nant haleine, il regagnait en riant et �j��la nage la rive où Pat-
tendait son père.

Le berger dit au chasseur :
-- Tu as bien instruit ton fils; mais parmi les choses qu'il

fallait lui apprendre tu en as oublié une : c'est de sonder
l'intérieur avant d'ayoir confiance; s'il al examiné la moelle
du sureau, il ne se fût point fié à son écorce trompeuse.

— Ami, répondit le chasseur, j'ai aiguisé sa vue et exercé
sa force : c'est assez pour que je le confie sans crainte aux
leçons de l'expérience; les hommes lui apprendront assez
tôt à se défier.

LES GROTTES D'ARCY-SUR-CURE ,

Département de l'Yonne.

( Voy. la Table des dix premières années.)

Avant d'atteindre le village d'Arcy, la petite rivière de
Cure contourne un promontoire ( fig. 1. ) dans lequel sont
creusées dés cavernes konnues déjà depuis longtemps, car
on y trouve des noms auxquels sont accoléeS des datés du
treizième siècle.

Dorat a chanté les merveilles des grotteesd'Arcy; Buffon
les visita en 1740 et 1759, et les décrivit ,erès les avoir
dévastées pour orner de leurs dépouilles des grottes artifi-
cielles qu'il se proposait de construire nu Jardin des Plantes
de Paris. Le vandalisme et le mauvais goût régnaient sans
partage pendant cette déplorable époque. Lca magnifiques
stalactites des grottes d'Arcy sont détruites et enlevées par
ordre de M. le comte de B,uffolI , pendant qu'à la cathé-
drale de Chartres on remplace une partie des admirables
vitraux par du verre blanc, et on brise les dentelles de
pierre qui entouraient le ch,cuur, pour hâtir à la place un
mur de briques relevé de lourdes draperies en pierre flan-
iliées de pilastres corinthiens.

Nous ne chercherons pas à peindre les apparences bizarres
et â démise les objets réels ou fantastiques que l'oeil découvre
clans les stalactites qui pendent encore atm voûtes et dans les
stalagmites qui s'élèvent du sol. La position du spectateur,
celle 4,es torches qui illuminent à veine ces vastes cavernes,
prêtent �j��ces concrétions des apparences changeantes que
Pimagination complète et rtipporte a des objets r‚els. Tels
soma la stattie de la Vierge , la Boucherie, la Draperie, la
Tour de Babel, les Vagues de la nier, arias remarquables
stalactites et de stalagmites inscrits (e plan des grottes
qui accompagne cet article (fig. ).

Notre but est d'examiner ces cavernes sous le point de
vue géologique. Elles méritent d'être étudiées avec 'soin,
car on peut les considérer comme le type de la plupart des
grandes cavernes et comme un des exemples où leur mode
de formation se révèle de la manière la plus évidente et la
plus intelligible.

Les grottes d'Arcy sont ,crensées dans une montagne cal-
caire qui appartient à cette portion de la formation jura.ssique
moyenne que les géologues anglais :ont désignée' le
nom de Forest marble.. Il en est�� de môme de la phipart des
cavernes connues, dont l'immense majorité est creusée dan

Fig. 2..

ƒ	 .
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le calcaire jurassique :aussi quelques géologues allemands
l'ont-ils désigné sous le nom de Hoehlénkalkstein ou cal-
caire à cavernes. La longueur totale des grottes d'Arcy,
mesurée par M. Belgrand. ingénieur des ponts et chaussées,
est de 876 mètres, et les ligures 1 et 2 montrent_ qu'elles
traversent presque toute la largeur du promôntoire. Elles
sont dirigées sensiblement suivant le méridien magnétique
on le nord 20" ouest. Leur ensemble (fig. Lt) forme une
Série de chambres ou de cavités séparées par des étrangle-
ments ou des couloirs plus ou moins lOngs. ,Les passages
Portent les noms de passage de Madame, passage de Mon7

sieur, pas de Babylone, pas du Défilé, trou du Renard. La
Plupart de ces couloirs sont étroitS au point qu'on a souvent
de la peine à leS franchir. Le trou du Renard, en particu-
lier, est si bas et, si resserré qu'on ne peut y. passer qu'en
rampant à plat ventre. Les salles , au contraire, sont hautes et
spacieuses: la plus belle ( la salle de Danse et celle des Vagues
de la Mer, qui n'en forment réellement qu'une) a 180 mè-
tres de long sur Li0 clans sa plus grande largeur. Ces salles
sont au nombre de huit ;,l'une d'elles est occupée par un
petit lac presque circulaire de 12 mètres de profondeur.

Toutes les grandes cavernes creusées dans les montagnes
calcaires présentent cette alternative .de chambres commu-
niquant par des passages étroits : telles sont, en particulier,
les célèbres grottes à ossements de l'Angleterre, de la
Franconie et du Wurtemberg (1). De même , un grand
nombre de cavernes renferment des lacs souterrains. Tout
le monde connaît celle d'Adelsberg en Carniole (2), dont les
eaux tranquilles nourrissent le singulier reptile que les na-
turalistes ont désigné sous le nom de Protée.

Les géologues ne sont point d'accord sur l'origine de la
plupart des cavernes. On peut déanmoins se rendre compte
d'une manière satisfaisante du mode de formation de celles
d'Arcy-surCure. Le promontoire qu'elles traversent pré-
sente une surface dpucement inclinée; mais lorsqu'on l'exa-
mine d'untkeeit,vine distance, c'est-à-dire du sommet de la
montagne seittil�Oi;Menine le village de Nailly, on reconnaît

(fig. li, �F����d) deux dépressions qui correspondent aux grottes
principales et à deux autres ( lig. 1 ) qui se trouvent à une
certaine. distance. Il est donc permis de penser que, dans ces
deux points, les couches calcaires ont éprouvé une rupture
ou une .flexion accompagnée de dislocation qui El donné lieu
ir des cavités plus ou moins considérables. , sims re-
courir à cette,supposition, petà-êtt��e bien hasardée, on peut,
par tin examen attentif des localités, découvrir aisément la
cause Principale, incontestable, de l'existence de ces ca-
��vernes.. Si l'on remonte lé cours de la Cure à partir de Pori-
fiée dés grottes, on trouve à quelques centaines de mètres
de diStance ) Pouverture d'une autre série de cavernes
qui' s'enfoncent dans la montagne ,parallèlement à celles
d'Arc'y puis on arrive à une seconde ouverture, située au
niveau de la Cutite, et dans laquelle viennent s'engouffrer les
,eaux de la rivière : on a même été forcé de fermer cette im-

��verture par de forts piquets, parce que ies bois flottés s'en-
gageaient dans ces cavités, où ilS.disparaissaient. Les eaux
ne se perdent point sous la montagne, niais elles sortent de
Pautre côté, près du village d'Amy, où elles faisaient antre-
foiS mouvoir un moulin. Ainsi donc actuellement encore une

(i)	(,g37)r.p. 266.
(.) Ibid., p. 255.	- •

partie des eaux de la Cure, au lieu de contourner le pro-
montoire, le traverse en dessous. Jadis les grotteS d'Arcy
formaient un canal souterrain donnant passage à une portion
des eaux de la rivière. Maintenant elles sont à sec, parce
que les éboulements successifs de la montagne en ont fermé
l'entrée. En effet, pour pénétrer dans les grcities, on s'élève
d'abord de 5 à 6 mètres au-dessus du niveau de la Cure;
puis on redescend environ de la même quantité dans la pre-
mière salle jusqu'à l'entrée du hic. Il ne faut pas oublier non
plus que, pendant les époques géologiques, tous les cours
d'eau étaient plus considérables qu'ils ne le sont actuelle-
ment ; les cailloux roulés qui remplissent le bassin de toutes
nos rivières jusqu'à une grande distance de leurs bords ac-
tuels en sont la preuve incontestable.

Le sol de la caverne porte encore des traces profondes
du passage des eaux et des débris qu'elles y ont laissés. Si
on perce le pavé de stalagmites qui les recouvre, on-trouve
au-dessous une couche épaisse de limon, et, dans ce limon,
des cailloux roulés qui ne sont pas calcaires comme la mon-
tagne, mais granitiques. Or la Cure prend naissance dans les
montagnes granitiques des environs de Chatean-Chinon. Elle
seule a pu entraîner et arrondir ces cailloux de granite iden-
tique à celai qui caractérise le groupe de Morvan. On a aussi
trouvé dans le limon de la caverne des ossements, et en
particulier une dent d'éléphant, qui y ont été entraînés et
déposés par le courant. Ce sont donc les eaux de la Cure qui,
profitant de quelques anfractuosités préexistantes, ont creusé
ces cavernes, qui leur servaient de canal souterrain. Depuis,
la diminution dit régime des eaux 'ou l'obstruction des deux
orifices Pont�� forcée à contourner le promontoire et �j��aban-
donner la voie plus directe qu'elle suivait autrefois. Si un
changement dans la quantité annuelle des pluies rendait à
cette petite rivière son ancien volume d'eau, elle se frayerait
de nouveau un passage à travers les grottes. C'est un phéno-
mène dont sont témoins chaque année les riverains du Mis-
sissipi , près de la Nouvelle-Orléans. Ce fleuve décrit , ail
milieu des sables , de grandes sinuosités' dans lesquelles il
revient, pour ainsi dire, sur ses pas, en laissant un isthme
étroit entre deux points de son cours plus ou moins éloignés
l'un de l'autre ; si bien que le soir, après un jour de navi-
gation, un navire se retrouve souvent en vue du village
qu'il avait quitté le matin. Dans ses grandes crues, le Mis-
sissipi coupe ces étroites langues de terre et suit le chemin
direct. Les Américains désignent sous le-nom de cut-off ces
lits nouveaux improvisés par le fleuve.

Peut- être notre- explication du creusement des grottes
d'Arcy laisse-t-elle encore subsister quelques doutes dans
l'esprit de nos lecteurs. Ils disparaîtront si l'on veut bien
réfléchir que les grottes, les cavernes, les gouffres,. font
partie d'un système d'hydrographie souterraine dont le ré-
seau est aussi compliqué que celui des cours d'eau superfi-
ciels. Les sources très-abondantes, telles que celles de Vau.-.

cluse, du Loiret, de la 'l'ouvre, de l'Orbe, de la Birse, les
hephalorrisi de la Grèce, ne sent que les orifices de sortie
de ces canaux souterrains. Les travaux du chemin 'de fer
d'Orléans à Vierzon ont montré que la source du Loiret
était due à Mie dérivation souterraine de la Loire, formant
une série de cavités qui suivent ,à peu près la ligne du rail-
way. Pour s'en assurer d'une manière,plus positive, les in-
génieurs ont jeté du sulfate de fer dans une de ces cavités,
et l'eau du Loiret, qui n'avait donné aucune trace de fer aux
réactifs avant cette injection, en contenait, au contraire, no-
tablement cieux ou trois heures après. Les kephalovrisi ou
tètes de sources de la Grèce correspondent à des entonnoirs
appelés leatabothron , dans lesquels s'engouffrent les eaux
pluviales pendant la saison humide. Ces entonnoirs com-
muniquent avec des cavernes formant un canal souterrain
dont l'orifice inférieur verse les eaux abondantes qui ont fait
donner à ces fontaines le nom de têtes de sources.

A. ces preuves tirées de l'analogie on Peut en ajoitter
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tres. Ainsi , par exemple, il
n'est pas rare de voir des ca-
vernes 'parcourues par des
cours d'eau réaliser sous nos
yeux la supposition que nous
avons • faite pour les grottes
d'Arcy, La Laibach , en Ca.-
rinthie , s'engouffre dans la
grotte d'Adelsberg, puis re-
paraît , pour disparaître de
nouveau et se perdre enfin
dans la caverne de Beifnitz ,
près de la ville de Laibach.
Aux portes de Trieste il existe
un chars d'eau souterrain que
l'on a cherché à utiliser pour
la ville. Dans lé département

Jura, la Cuisance sort des
grottes (le Plancher-sur-Ar-
bois;. la Seille, de telle de
Baume-les-Messieurs. Dans
celui de l'Isère, la Sassenage
s'écliappe des grottes du
même nom , et la lotte de
Balme est parcourue par un
ruisseau. On ne peut péné-
trer qu'en bateau dans la
caverne de Frédéric , en
Wurtemberg; et dans celle
de Dunold (Lancashire), en
Angleterre, une cascade tom-
be du plafond et en forme
d'autres avant de sortir de la
grotte.

On le voit, les cavernes en
général , et celles d'Arcy en
particulier, sont des canaux
souterrains qui' ne sont plus
parcourus par les eaux qui
leS ont creusés; et il serait
facile de montrer qu'on trou-

, ve tous' les passages , toutes
les nuances entre une simple
cavité creusée par une rivière
dans les rochés qüi la bor
dent , et les systèmes de
grottes et de cavernes les
plus compliqués. L'action est
la même; elle est lente, in-
sensible , mais tous les faits
géologiques sont d'accord
pour nous prouver ce que
peuvent les agents les plus
faibles lorsque leur action se
continue pendant les milliers
de siècles qui correspondent
aux âges géologiques de notre
planète. En effet , c'est bien
avant l'époque historique que
les grottes d'Arcy formaient
un canal souterrain à la Cure.
Il est aisé de le démontrer.
Le plafond et le sol sont cou-
verts de stalactites et de sta-
egmites énormes qui se sont
formées avec une extrême

lenteur, car elles sont l'oeuvre des gouttes d'eau qui suintent
de la voûte et s'évaporent en déposant la faible proportion de
Carbonate de chaux qu'elles tenaient en dissolution. La gros-
seur et la hauteur de ces stalactites dénotent donc une action
prolongée pendant des centaines de siècles; or il ne se forme
pas de stalactites dans un canal traversé par un cours d'eau,
et, en effet, le pavé de stalagmite recouvre partout le limon
et les cailloux roulés. Il faut clone se reporter bien au delà
des temps historiques pour arriver khi période où les grottes
d'Arcy étaient remplies par une rivière souterraine. Mais si
l'on se demande à quelle époque ses eaux ont commencé à
dissoudre et à désagréger lentement la pierre calcaire, l'ima-
gination trouve encore des centaines , peut-être des milliers
de siècles, entre le moment où la rivière attaquait le rocher
et celui où elle remplissait les vastes cavités qu'elle a délais-
sées depuis.

Pni•nE D'UNE •FEMME ARABE

AU TOMBEAU DE SON ÉPOUX.

( boy., sur les Funérailles des musulmans, la Table des
dix,7i,ernieres années, )

Les Arabes récitent , devant les tombeaux , des prières
consacrées par d'anciennes traditions ; mais ils expriment
aussi leurs souhaits pour les êtres qu'ils ont perdus dans des
improvisations dont le caractère varie suivant leur sensibi-
lité ou leur imagination. Barement ils laissent éclater leur
douleur; ils semblent plutôt s'étudier à la contenir : le sen-
timent qui doMine clans ces épanchements de leur àme est
une confiance absolue en la volonté divine. Voici , comme
exemple , quelques passages d'une prière que l'on a entendu
prononcer à une jeune femme.

«0 Dieu puissant qui as créé la terre, les montagnes qui
lui servent d'appui, et les sept cieux qui IteouVrent; Dieu
éternel qui as placé au firmament l'astre dt.jour et le flam-
beau de la nuit , qui as posé entre les deux'océans d'eau
douce et d'eau amère des barrières insurmontables; Dieu
miséricordieux qui as créé l'homme avec l'eau, et qui, pour
sa nourriture, fais couler la pluie des nuages, verdir l'herbe,
germer le grain , croître la vigne et le palmier, mûrir,la
ligue , l'olive et la grenade , prends pitié de ma douleur, ne
permets pas que je blasphème. Louange à toi , Dieu unique
et infini; TU avais facilité à celui que je pleure le chemin qui
conduit à la vie; tu lui avais donné une forme agréable, une
taille fine , un corps délié , le recueillement de l'esprit et la
sobriété de la parole. Tu lui avais donné l'ouïe et la vue, et,
bien qu'il vécût au milieu des pervers, la doctrine divine ne
l'a trouvé ni aveugle ni incrédule. Il a goûté la parole du
prophète et les dogmes du Coran , merveilleux écrit sur la
table gardée. Fidèle musulman, il n'a pas vécu avec faste au
milieu de sa famille , il'n'a pas transgressé le divin précepte
qui défend le meurtre et l'infidélité; croyant vertueux, il n'a
pas nié la résurrection et détourné ses regards de la vie fu-
ture; serviteur du Miséricordieux, il suivait les inspirations
de l'esprit, et résistait aux séductions d'Éblis. Prosterné le'
matin, le soir et durant les nuits, il récitait dévotement les
versets les plus saints de l'Évidence, dont la lecture procure
l'indulgence et les faveurs du Seigneur. Il a désiré des en.
tants dtiitlui ihspirassent la crainte de Dieu ; il a secouru ses
proches; il a protégé l'orphelin, répandu l'aumône sur le
voyageur et sur loepauvre ; il s'est interdit les délassements
défendus durant les mois sacrés ; il a observé l'abstinence
pendant le jeûne du Ramadan; il a visité les saints lieux; il
a mérité la récompense de sa persévérance et l'accomplisse..
ment des promesses de l'Éternel.

�D��0 Dieu, tu as tait passer le juste de la vie à la mon; que
la paix soit avec lui. Rends-lui si frais et si doux le tombeau
où tu lui as commandé de descendre, qu'au jour de la sépa-
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ration il croie n'y, être demeuré qu'un matin ; quand viendra
l'instant du témoignage, que son aine , légèrement emportée
et précédée de tes anges, revoie le tableau de se vie, tracé
dans le livre Aliin. 0 Allah, donne à cette âme la vie future,
délicieuse et durable ; place le juste que je pleure dans le

septième ciel , près de Jouas et d'Élisée. Que sa tète soit
teinte d'un éclat radieux , que la joie et la beaUté animent
son visage; que , velu d'or et de soie , il soit servi par les
êtres célestes, dont �?la blancheur égale en pureté la blantheur
des perles ; qu'il marche et se repose dans , sous

Jeune femme arabe au tombeau de son époux. -- Dessin fait en Égypte, daris un cimetière près du Cafre, par Karl Gutrulz ���U��

des ombrages frais et odorants , arrosé d'eaux jaillissantes;
qu'il boive , dans la coupe de cristal , le vin parfumé de
musc , Mêlé à l'eau du Tesnim , dont la source précieuse
coule près du trône sublime de l'Éternel. Que le regard (lu
juste jouisse sans cesse de ton royaume enchanté , o Allah
Que le juste puise éternellement à la source du bonheur, et
que- mon coeur garde le souvenir de ses vertus�� , ô seigneur
des hommes , roi des hommes, dieu des hommes »

UN SECRET DE MÉDECIN.

If OUVELLEi

(Suite.-Voy. p. 2.)

Mais le mal avait déjà fait de tels progrès que les efforts de
la science devaient demeurer inutiles. A travers ses alterna-
tives de fièvres et d'anéantissements , le vieillard déclinait
chaque jour; et Fournier vit bientôt qu'il fallait abandonner
tout espoir:Il renonça , en conséquence , à des remèdes de-
venus impuissants, et ouvrit un libre champ aux.fantaisies de
Duret. Celui-ci en prOfita pour exprimer mille désirs et for-
mer mille projets ; mais, au moment de l'exécution, l'avarice
venait toujours arrêter là projetet éteindre le désir. Sentant
vaguement que les sources de la-vie se tarissaient en lui , il
exagérait les uécessités de la prévoyaike, afin de se faire il-
lusion et de se croire tin long avenir. ,

Quinze•jours s'‚coul…rent ainsi. Rose continuait à montrer
la même patience et la Même àbnégation.�� . Pliée depuis dix
années à ce joug de la pauvreté volontaire , elle l'acceptait
sans révolte : elle plaignait son Parrain au lieu de l'accuser,

et n'avait jamais désiré la richesse que pour l'en faire jouir.
Le jeune médecin découvrait, à chaque visite, quelque nou-
veau trésor dans cette âme, qui tirait tout d'elle-même et ne
demandait aux autres que le bonheur de se dévoiler pour
eux. L'intérêt chaque jour plus grand qu'il prenait à la jeune
fille se reportait sur le vieil huissier, seul ami gni lui restât
dans le monde. Quelque dure qu'eût été sa protection , elle
lui avait dû l'apparence d'une famille; en ne voUlant être
que son maitre', le père Duret avait été pour elle un appui.
Mais qu'allait-elle devenir après sa mort , sans ressources
sans guide? Elle n'avait rien à attendre de la fortune de son
parrain ; car celui��ci avait un cousin , Étienne Tricot , riche
fermier établi dans les environs , et avec lequel il avait tou-
jours été dans les meilleurs termes. Tricot ; qui rendait de
temps en temps visite an père Duret, afin de mesurer la di-
stance qui le séparait de son héritage, arriva justement avec
sa femme au plus fort de la maladie. C'était un de ces pay-
sans madrés qui se font grossiers pour avoir l'air franc et
pulent bien haut pour faire croire à ce qu'ils 'chient.

A la vue du cousin mourant, il commença des lamentations
auxquelles celui-ci coupa court en déclarant que ce n'était
rien, et que dans quelques jours il n'y paraîtrait plus. Tricot
le regarda de côté avec une hésitation inquiète.

— Vrai ? dit-il ; eh bien , foi d'homme! ça me fait tout
plein de plaisir... Mors, vous vous sentez mieux?

Beaucoup, beaucoup! balbutia Duret.
— A la Mune heure! reprit le paysan, qui regardait tOtt-.

jours le�� malade d'un air incertain ; faut pas que les braves
'gens soient malades... Le médecin est venu, peut-être ?

Il vient tons les jours, répliqua le vieil htfissien
— Et qu'est-ce qu'il a dit ?
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— Qu'il n'y avait rien à faire, que tout. irait bien.
-t-• Ah ! ah! voyez-vOtts ça! reprit Tridot déconcerté ; au

fait; vous êteS bah à chaux et à sable , cousin : c'est quelque
froid el .Chaud que vous aurez attrapé; mais le creux est
toujours bon.

— Oui, oui, dit Dure, qui tenait à persuader les autres du
peu de gravité de son mal, afin de s'en persuader lui-même;
il n'y a que les forces qui manquent, mais ça reviendra.

— Et nous vous apportons de quoi pour ça , interrompit
Perrine Tricot, en tirant de son panier Une oie toute plumée
et trois bouteilles pleines ; voici fine bête qu'on a engraissée
exprès pour Vous, cousin... avec un éChantillon de notre pi-
queton de l'année; faut y goûter, ça volis refera l'estemac.

turet jeta fin regard sur les bOUiéfiles- et sur l'oie. Séduit
par l'idée d'un régal qui ne lui coûtait rien , il appela Rose,
lui montra les preViSions, et déclara qu'il voulait souper avec
le fermier et Ééri•ne. Là jetute'llité , accoutumée à une sou-
mission paSSive; et tOrte d'ailleurS dé la liberté entière laissée
par M. FoUritièr, obéit à son parrain sans faite d'objections.

:bientôt le Parfum çle l'ôié rôtie remplit la chambre du
inalade , dont leSibiiriae appauvri par de longues privatibus
se sentit eXéité. Par ces succulentes effldves. Il se l'anima à
l'espoir dit festin sans frais, fit dresser.la table près de son
lit ,- et trouva daiis l'arriéré de ses appétits si longtempà in-
assouvis tin reste de soif et de faim polir Cette bonne chère
iiiiittertine. 1'14er:d:remplit son verre vida d'une main
tremblante pont' le faire remplir de nouveau. Lé vin et la
nourrititre,ibià d'accrolire son mal au p‘emier instant, sem-
blèrent exalter ses forces brisées : il se redressa plus ferme ;
une'demi-ivresse lit briller ses eisti; il se mit à parler tout
haut de ses.projetS, à Serrer les mains du cousin et de la
cousine, en répétant que c'étaientses vrais parents et en leur
donnant des cônseils sur ce qu'ils devraient faire (le son
pau…re h€ritage. Tricot et sa femme pleuraient d'attendris-
sement. Enfin, lorsqu'ils laiSsèrent le vieil huissier pour quel-
qties courses ihdiSpensables dans la ville , ce fut avec pro-
messe de venir prendre cane de lai avant de repartir.

Fournier arriva au moment où ils sortaient. I1 vit le ma-
lade les suivre d'un regard narquois jusqu'au-delà-du seuil,
achever soit verre, puis faire claquer sa langue avec un rire
moqueur.

Eh bien, voisin ; il paraît que nous sommes mieux? dit
le médecin étOnné,
• — Mieux.., bégaya Muet à moitié ivre ; oui , oui , bien
mieux ; grâce à lettr (liner— Mi! ah ! ah! ils font la cour à
ma succeSsion'aved des oieS..; et du vin nouvetiul... J'accepte
tout, moi... Faut toujours accepter, c'est plus Poli.
• — 'Ainsi, vous croyei (lite leur générosité est Un calcul?
demanda Fournier eh Smilant:
• — Un placement, voisin , un placement à inille pour un...
eh I ah ah ��ils croient que jé suifs leur dupe, parce que je
bois le vin et que jé Mange l'oie... 'élevée Pour moi , comme
dit la fen��une ! Ah!' ah ! ah! nous i,"erronS qui rira le dernier.

Auriez-vous Mie le projet de troMper leur espérance?
. —7 Pourquoi pas?... le peu que j'ai m'appartient; je sup-
pose.:. je peux eh disposer &Mne if me plaira ; eLdims
cas où je voudrais •farorfser��une pauvre fille...

— Mademoiselle Rose! interrompit vivement.- le jeune
homMe ;,ah !'si vous faites cela, père Duel, vous aurez pour
vous tous les hennêtes gens.

Le vieil huissier baissa les épaules.
• les honnêtes' gens , , qui: m'iniporté 1
Ce tpsi m'amuse; c'est de troniper le gros... à sa femme.

A çette idée, Duvet éclata de rire; niais ce "rire convulsif
alla s'éteindre dans-une sùflecat ion subite qui lé fit'retUniber
en arrière. Fournier s'empresSa de lui donner tous leS soins
que réclamait un pareil au��Adent.- LI revint à lui, recommença
à parler, et retomba bientôt dans un nouveau spasme plus
inquiétant que le premier. La Stirexcitation à laquelle il ve-
nait de s'exposer avait usé chez lui les deruierS ressorts de

la vie,. et, par suite, hâté la arise suprême. Le jeune médecin
vit avec effroi que ces suffocations , de plus en plus rap-
prochées; se transformaient én agonie. Duvet, dégrisé par
le mystérieui pressentiment dç la mort, commençait à s'efL
frayer.

— Ah! Monsieur Fournier, je suis mal.:. bien mal , dit-il
d'une voix entrecoupée... Est-ce qu'il y a du danger?... aver-
tissez-moi , s'il' y'a tin danger... Avant de mourir... j'ai un
secret à dire...

--Dites-le toujours, répliqua le jeune homme.
--- C'est clone, vrai ! reprit Duret égaré... Il n'y a plus d'es-

poir... plus aucun....Mon dieu! il faut renoncer à mut �F�H
que j'ai amassé.., avec tant de peine... tout laisser aux au-
tres... tout... tout

L'avare se tordait les mains avec une rage désespérée.
Fournier s'efforça de le calmer en lui parlant de 'Rose ,

alors sortie, mais qui allait ren fret.
- - Oui , je veux la voir, murmura Dure!. (se rattachant ,

Comme toits les agonisants, à ceux qui lui survivaient, afin de
se reprendre par leur moyen à la vie); pauvre fille!... Ils
Voudront tout prendre; mais j'ai fait sa part... elle n'a qu'à
chercher-.

Il s'arrêta.
— Où cela? demanda, purnier, penché sur le lit.
— Ah! il y à... encore"... cle l'espoir... soupira Duvet...

Dites... ce n'est.: qu'une faiblesse ..
— Où votre filleule doit-elle chercher ? répéta lé jeune

homme, qui voyait les yeux du moribond se vitrer.
- OuYrez.., la feneire... bégaya l'huissier ; je VCIIN: voir...

le jbtir:;. aller au jardin... là-bas... derrière le puits... le
chapiteàü...

Là VOIX s'éteignit... Le jeune médecin vit les lèvres reMner
encore qiielipie temps , comme si elles eussent essayé des
paroles qu'on ne pouvait plusentendre ; un frémissement
convulsif agita la face, puis tout resta immobile. Maître Muet
était mort.

Rose revint peu après. Sa douleur, en aprilenaritla mort
de son parrain , fut silencieuse , mais sincère,. C'était le seul
homme qui eût pris garde "à son existence; et , ne.. connais-
sant encore la pitie.humaine que par ce dur bienfaiteur, sa
tendresse s'était reportée sur lui, faute d'un plus digne..

Le cousin Tricot et sa femme la trouvèrent agenouillée
près du mort, le visage appuyé sur une de ses mains qu'elle
baignait de�� larmes. Ils venaient d'apprendre que la succes-
sion de l'huissier était ouverte, et ils accouraient, bien moins
pour rendre leurs devoirs au défunt que pour assurer leurs
droits sur ses dépouilles., Tous cieux commencèrent par
prendre possession de la maison en s'emparant des clefs
cachées sous le traversin du mort ; puis 'tricot laissa sa femme
à la garde de l'héritage, et courut remplir toutes les formali-
tés nécessaires pour les funérailles. Rose attendit vainement
de la paysanne Un mot de, sympathie ou d'encouragement :
oit la laissa désolée près du mort, jusqu'au moment où l'on
vint enlever sa bière.

.La jeune fille eut,le courage de suivre le convoi au cime-
tière ; mais lorsqu'elle revint, ses forces étaient  brisées et son
Omar à boni. Arrivée près du seuil , elle hésita à le ftian
chir. Tricot et sa femme , qui élaient déjà.rentres „avaient
commencé l'inyentaire dé ce qui allait leur appartenir :l les
armoires étaient ouvertes , les meubles en désordre... Rose
sentit son��  coeur se serrer, et�� s'assit sur le banc de pierre
dressé près de la:port.e.

Les mains ,join tes sur ses genoux et la tete baissée , elle
laissait cOuler ses Pleurs silencieusemenl. Une voix qui la
nommait lUi fit relever les Yeux ; elle aperçut M. Fournier.

Ci ui ci l'avilit aperçue en rentrant , et , touché de son
abandon, il venait lui adresser quelques mots de consolation.

La suite † la pl'oehaine
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DE LA DOMESTICITÉ EN ANCLETERP,E.

L'Angleterre est le pays (le la liberté... et de la domesti-
cité. L'arisiOdratie anglaise se fait gloire d'avOirles meilleurs
domestiques du monde, ce qui veut dire , non'Pas les plus
moraux, 'mais simplement les mieux dressés: Entre un Sei-
pleur espagnol ou italien et ses doinestiques , on voit régner
une soit,. d'abandon Plein de 'bonhomie': le bon Saneho,
le 'nid(' A ,'Sorit les types de cette heureuse domesti-
cité. En Alieniagne, où'rcifs grands et petits vivent en bons
bourgeois; nobles'et boiirgeois' vivent en bOns princes avec'
leurs doMestique y fait partiu, de 'la famille. Eri
France , les ciennestiques sont le plus souvent les nier es.
Chez les Anglais seulementla domesticité est véritablement
un éial, Une profession régulièrement constituée. Ces hom-
meS Ifflres sont (leS maîtreSdifficlies. Il leur faut des servi-
teurs ayant ou affectant l&sentiment de leur infériorité, res-
pectuenx , soumis , Ponctuels, exerc.és, fonctionnant avec
une'précision presque mécanique. Habitués à être servis sans
hésitation; sans réplique,�� jusque dans les détails les pins mi-
nutieux de la vie ils ont insensiblement fait subir à tous
les hôtels de l'Europe leurs exigences , et il faut leur rendre
cette justice qu'ils ont puissamment�� contribué à rendre le
service matériellement in.eilleur, à fd'e contracter des habi-
tuées précieuses. d'activité et surtout de propreté. Mais si lés
voyageurs leur doivent sous ce rapport quelque reconnais-
sance, les hôtels ne se croient obligés à leur en avoir aucune.
Milords et miladies ne s'Y sont point fait aimer : il est vrai.
qu'ils n'y ont point taché ; peu leur importe! tous ces gens
d'hêtel ne sont, littéralement, pour eux que des domesti-
ques de passage très-inférieurs à ceux d'Angleterre. Ils or-
donnent, et payent... avec moins de générosité que l'on ne
le suppose communément ; mais comme en définitive ce sont
eux qui voyagent le plus, ce ne sont point des pratiques à
renousSer on les sert donc pour leur argent ; sauf à leur
rendre freideUtieur froideur : pôint d'échange de conver-
sation , point de laisser aller ; on les traite, suivant leur vo-��-
imité , en Maîtres , jamais en hôtes. Au contraire , le plus
Modeste touriste français, avec sa mince valise , son bâton
et Ses souliers poudreux, est partout le bienvenu : la bonne
hument��, la gaieté, la franchise, entrent avec lui. L'hôtelier,
sa femme , ses servantes , le saluent d'un sourire , l'interro-

' gent sans embarras, lui demandent des nouvelles à l'arrivée,
lui donnent des conseils au départ r on fait plus de compte
de son adieu cordial que du pourboire que laisse tomber de
sa hauteur le lord anglais; on,se souvient de lui, et si jamais

. il revient, c'est une fête : en deux ou trois jours, il s'est fait
connaitre.pour toute sa vie,

'One remarque suflit pour bien marquer la différence du
caractère à cet égard entre les deux nations. Les Manuels
pour. la domesticité et les Guides pour les voyageurs forment
une branche ��importante de la littérature anglaise : Mn n'a
rien de semblable en France, oà maîtres et voyageurs se tient
à leur seul instinct. Des auteurs anglais de premier rang
n'ont point dédaigné de traiter ces sujets ex pro fesso.
L'homme le plus spirituel peut-être qui ait jamais écrit (je
ne, vois à me)tre en, rivalité avec lui que Lucien dans l'an-
tiqüité et Voltaire chez les modernes );' le doyen dé Saint-
Patrick, l'auteurde Gulliver et du cont&du Tonneau , en un
mot le doeteur Swift, a coMposé un traité fort original sur
lei doMeStiqUes. Son intention était sérieuse : il-se proposMt
de donner dei instructions pdsitives , pratiques et morali
santei à cette Classe, plus Considérable que considérée, de
ses ccineitoyens. Mais le toit naturel de sein génie l'a conduit
à traiter d'abord' la citieStion ironiquement et à 'contré-sens
avec intention. Dans première division du livre, il feint
de prendre,par fi pour les domestiques contre les.mai ires, et
il leur donne ,-il leur prodigue, avec une verve vigoureuse,
tous les plus mauvais conseils soit possible d'imaginer
pour enseigner à veker, tourmenter, trouiper;.�� trUiliir, fripon-

ner maîtres et maîtresses. Par malheur, l'humoriste, doyen
s'est tellement complu dans cette preinière partie de Sou'
oeuvre, il y a dépensé tant d'observation , d'esprit et de ma-��

lignité, qu'il ne lui est plUs resté ni gel ni Zèle poux la se-
conde : il en a tracé seulement quelques lignes, afin sans
doute de_donner un témoignage de l'honnêteté de son: Plan ;
puis il a abandonné le développement essentiel, estimant
qu'une plume vulgaire s'acquitterait aussi bien que la sienne
de cette dernière tâche. Comme il n'est point. probable que
l'on traduise jamais en notre" langue 'cet��essai. comique .de'
Swift, nos lecteurs aimeront peut-être à�� eulir&un extrait: .1'

Fragments. �³�� Lorsque' vous- avez été- envoyé en-commis
sion, et que vous ˆtes rest‚ trop long��temps dehors, vousdevez
avoir toujours une excuse toute prête : par exemple, votre'
oncle est arrivé ce matin de six lieues pour vous voit.,�� et part
demain à la pointe dti jour ; un de vos camarades à qui vous
aviez prêté de l'argent quand il était sans place allait partir
pour le continent; vous avez fait vos adieux à un vieux cama-
rade qui va passer aux grandes Indes; vous avez été consoler -
votre cousin qu'on conduisait à Dotany4ay; ��vous vous êtes
heurté l&pied Contre une borne , et vous avei'"été�� obligé d'en-
trer clans une boutique�� où vous êtes resté trois heures avant
de pouvoir faire un seul pas; on vous a jeté quelque chose
par une fenêtre..., on vous a conduit à la police comme
moin d'une batterie ; on vous a arrêté dans une rue , où il y
avait un incendie, pour faire la chaîne; etc., etc., etc.

— Quand vous achetez pour votre maître, ne marchandez
jamais; c'est lui faire honneur ; d'ailleurs il peut plutôt sup-
porter une perte qu'un pauvre marchand.

— Si vous êtes au service d'un maître qui a plusieurs do-
mestiques, ne faites jamais rien au delà de ce qui est dans
votre emploi ; pour tout le reste, dites que vous n'entendez
rien à cela : « Ce n'est Pas mon ouvrage. »

— Si votre maîtresse vous appelle dans sa chambre pour
vous donner des ordres, tenez-vous à la porte, faites jouer la
gâchette tout le temps qu'elle vous parlera, et mettezia main
sur le bouton de peur d'oublier de fermer la porte en par-
tant.

— Si l'on vous répète trop souvent de fermer vos portes,
fermez-les avec tant de bruit que vos maîtres en sautent sur
leurs siéges et que tout tremble dans l'appartement.

— Si vous êtes en faveur auprès de votre maître, faites-
lui entendre que vous avez une autre place en vue, et, sur ��

le regret qu'il montrera de vous perdre, dites-lui que certai-
nement vous aimeriez mieux. vivre avec lui qu'avec qui que
ce fût au monde, mais qu'on ne peut pas blâmer un pauvre'
domestique de chercher une meilleure condition, que le ser-
vice n'est pas un héritage, que votre ouvrage est fort, et que
vous avez peu de gages. Sur cela, votre maître., s'il a quelque
générosité, vous augmentera plutôt que de vous laisser partir;
s'il n'en fait rien , et si en définitive vous tenez à ne point
perdre votre place, dites qu'un de vos camarades vous �D��dé-
cidé à rester.

Écrivez votre nom et celui de votre meilleurà amie avec
la fumée de la chandelle , au-dessus de la cheminée ou sur
l'escalier, pour montrer votre savoir-faire.

-L Ne venez jamais qu'on ne vous ait sonné ou appelé
trois ou quatre fois : il n'y a que, les chiens qui arrivent au
premier coup de sifflet.

— Si. votre Maitre vous gronde, répondez:que vous n'êtes -
pas-venu plus tôt parce que vous ne saviez pas ce qu'on vous
voulait.

-•-• Lorsque vous voulez causer chez la fruitière ou chez-
l'épicier, ne fermez pas la porte de la rue��si vous n'en avez
point la clef ; autrement vous seriez obligé de frapper Our
rentrer, et l'on saurait que vous êtes sorti. Par la. même
raison , si vous voulez causer dans l'intérieur de la maison
avec une voisine, laissez votre chandelle altunige dans V.olie
cuisine:-
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Une Maîtresse de maison.— D'apr…s Cruikshank.
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Querellezvous, bauez-vous entre domestiques ; mais
souvenez-vous toujours que vous avez tous un ennemi
commun.

— Si quelqu'un de vos camarades est ivre, et si on le de-
mande, dites qu'il est couché parce qu'il est indisposé;
votre maîtresse, par Mn coeur, vous donnera quelque chose
pour reslaurér le pauvre homme.

— Si Votre maître en rentrant demande un de vos cama-
rades qui est dehors, dites qu'on vient de l'envoyer chercher
il n'y a qu'une minute pour aller chez un de ses cousins qui
est à toute extrémité.

— Quand vous avez fait une faute , soyez impertinent, et
emportez-vous comme si TOUR étiez l'offensé : c'est souvent
le moyen de faire tomber à l'instant même la colère de votre
mai Ute.

—.- Si l'on vous gronde, murmurez sourdement en vous
en allant le long des corridors et des escaliers : c'est le moyen

de faire douter si par hasard l'on n'aurait pas été injuste en-
vers vous.

— Si vos Maîtres vous grondent une seule fois à tort dans
leur vie , heureux , trois fuis heureux domestique ! vous
n'aurez.plus rien à faire désormais, toutes les fois que vous
ferez une faute, que de leur rappeler leur injustice.

—.Voulez-vous quitter votre maître sans être obligé de
rompre vous-même avec lui., devenez tout à coup maussade
et insolent plus qu'à l'ordinaire; il vous chassera, et, pour
vous venger, vous direz tant de mal de lui à vos camarades,

qu'il ne pourra plus trouver aucun bon domestique pour le
servir.

C'est assez sans doute pour donner quelque idée du livre
à nos lecteurs. Après ces conseils généraux , excellents à
suivre si l'on veut s? faire chaSser et tomber bientôt dans la
misère, Swift entre dans les détails les plus particuliers sur
chacune des parties du service, sur chaque emploi; les avis
aux femmes de chambre et aux gouvernantes sont surtout
d'une infernale malignité. En somme, par suite de son in-
terruption , PouVrage de Swift est d'une utilité très-contes-
table. Il y a longtemps, en effet, que l'on hésite à décider si
une peinture vive et fidèle des vices, -même inspirée par le
plus pur désir de les rendre odieux, n'est point plus perni-
cieuse que profitable. Si, d'une part, en dévoilant les ruses
des méchants, l'on peut espérer de mettre en garde les hon-
nêtes gens contre eus, d'autre part on s'expose à augmenter

le nombre tics méchants ou à leur donner
beaucoup plus d'habileté pour faire le mal.

Depuis Swift, on a écrit en Angleterre
des traités de morale et prononcé des ser-
mons sur la domesticité. Un auteur a pu-
blié récemment sur ce sujet un livre inti-
tulé : Le plus grand fl€au de la vie. Le
cadre est romanesque. Une lady raconte
comment , depuis son mariage , les do-
mestiques ont éprouvé sa vie de mille ma-
nières et l'ont rendue la plus malheureuse
des femmes. C'est à ce livre, assez médio-
cre , que nous empruntons un spirituel
dessin de Cruikshank. En mêMe temps
on �D��fait paraître à Londres un Manuel pra-
tique des domestiques sérieux et instructif.
Jusqu'ici rien de semblable n'a paru en
France. Nos domestiques liseut peu; et
quels sont les maîtres qui ne se croient
point tout le talent et toutes les connais-
sauces nécessaires pour bien commander
On a tenté de perfectionner l'institution
des bureaux de placement ; on a même, je
crois , entrepris de fonder dans la capitale
des maisons d'apprentissage. Ce sont des
essais, louables : on ne saurait trop encou-
rager tous les efforts qui tendront à élever
dans cette profession le niveau de la mo-
ralité et de l'instruction pratique.

Lé seul moyen pour les domestiques de
rendre leur condition plus cligne et plus
heureuse est de se respecter eux-mêmes et
de mériter, par leur conduite par leur
honnêteté , une confiance qui les fasse en
quelque sorte adopter dans les familles. On
sait par de nombreux exemples à quelle
honorable et touchante influence ils peu-
vent parvenir avec le dévouement et la
persévérance. S'il est vrai de dire que les
bons maires fout les bonS serviteurs il
n'est paS moins vrai que souvent les bons

serviteurs peuvent faire leS bons maîtres. Ce n'est point tou-
jours du même côté que sont les défauts et la corruption. Un
domestique qui aurait l'esprit d��u docteur Swift ne serait pas
en reste de conseils à donner aux maîtres : le lion de La
Fontaine n'est pas le seul qui aurait raison de s'écrier :

Si nies confrères savaient peindre!

‡ BUREAUX D'ABONNEMENT ET LIE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.
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Ascension d'une sainte. — D'après H. Milcke.
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ENTRE CIEL ET TERRE.

Sa vie terrestre vient de s'éteindre dans une dernière
prière. Quatre'enVoyés célestes sont descendus vers elle ; ils:
l'ont soulevée clans leurs bras, comme une sœur endormie ;
et voilà qu'ils l'emportent doucement vers leur patrie.

La terre est déjà loin! on n'aperçoit plus que les palmiers
les plus élevés et les lignes jaunâtres du désert. Le..groupe
céleste nage dans l'océan éthéré ; monte toujours, et va
bientôt se perdre clans l'infini des cieux.

Quelles sont les visions de l'âme clans celle ascension mer-
veilleuse? Oarde-t-elle les derniers souvenirs des épreuves
de là. terre ? Entrevoit-elle les premières joies de son nou-
veau séjour, ou bien flotte-t-elle entre ces deux vies�� dont_
l'une vient de finir, sans que l'attire soit encore commencée?
L'oeil cherche en vain à le deviner sur ces traits oit l'extase
se confond avec p placidité de la mort. Nous pouvons alter-
nati˜'“eln‚nt tour imaginer et tout croire. Myst…re ravissant
de' l'art qui ouvre un champ sans limite † la pens‚e, et qui
permet † tous nos rˆves de se glisser sous sa forme flottante!
Urie oeit'vre empreinte de po‚sie nous:charme moins par les
chOsei qu'elle nous fait comprendre que par celles qu'elle nous
fait supposer comprendre , c'est seulement recevoir ce qui
nous vient d'ailleurs ; supposer, c'est r‚pandre au dehors ce
que nous avons en nous-mˆmes ! Tout ce que l'art produit a
derix aSPects : l'un .Visible pour tout le inocule, l'autre que
hIl:Cr‚e mitre imagination. C'est ainsi qu'entre les lignes
de ‚haqu‚ 'Mˆme na’t un autre Paine in‚dit qui change
selon le'lecteur ; sous l'expression de chaque�� image, une
attire eXpression aperçue seuleMent de celai qui regarde ;
fond de chaque mélodie; uu chant inconnu que chacun de
nous entend et interprète selon son tune.

En contemplant cette céleste ascension , nous aussi nous
avons fait notre rêve.

Cet auge , dont. le regard, caresse , s'appelle la Charité ;
près de lui est l'Espérance , à la. robe ‚toil‚e; phis bas ,
Justice , portant l'épée , avec Fange de la Persévérance ,

TomE x.v t.— JANVIER x3i8.

revêtu de la tunique des voyageurs; et, tous quatre ; réunis
clans un fraternel effort, emportent une âme choisie�� loin
des arides déserts de l'égoïsme , -vers les hautes régions du
dévouement et de l'amomr !

UN SECRET DE MÉDECIN.-

rfOUVELLE.

— Voy:	r7.)

Pose ne put d'abord répondre que par des larmes. Lejeune
homme lui demanda doucement pourquoi elle restait ainsi
dehors, et l'engagea à'braver l'impression douloureuse qu'elle

��devait éprouver en rentrant,
— L'affliction ressemble à nos amers breuvages, dit-il.:

mieux est de la boire d'un seul Unit; les pauses et les retards
multiplient la douleur enla divisant.

Pardon, monsieur, dit Rose à demi-voix , ce n'est point
par ménagement,pour.mon chagrinrque je reste. ici ; mais si
j'entrais, j'aurais peur de gêner les parents.

— Ils sont clone venus? demanda le jeune homine.
-- Avec M. Leblanc.

L'ancien notaire condamné pour escroquerie ?
— Prenez garde, il peut vous entendre !
Fournier jeta un regard dans l'intérieur, et vit le cousin

Tricot et sa femme occupés it vicier les armoires.
— Dieu me pardonne! ils prennent tout! s'écria-t-il.
— US en ont le droit, répliqua Rose doucement.
— C'est ce qu'il faut savoir, reprit Fournier en franthiSsant

vivement le seuil.
L'ex-notaire, qui triait les papiers d'un grand portefeuille

trouvé clans l'armoire du défunt, se retournai
— Arrêtez, Monsieur, S'écria le jeune homme; ce West.

point a vous d'examiner ces titres!
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— Pourcruoi cela ? demanda M. Leblanc.
— Parce qu'ils peuvent intéresser la succession du mort.
— Eh bien , pardieu ! la succession , c'est-il pas à nous

qu'elle revient ? s'écria Tricot.
Qu'en savez-vous? répliqua Fournier ; le père Duret

peut avoir laissé-un testament.
Un testament! répétèrent le paysan et sa femme, en se

regardant avec effroi.
Monsieur en seraitLil dépositaire? demanda Leblanc

d'un ton doucereux.
— Je ne dis point cela , reprit le médecin; mais le défunt

m'a positivement déclaré à cet égard son intention.
— Et monsieur devait sans chiute etre son légataire?. de-

manda Leblanc avec la même politessè ironique.
Le Médecin rougit.
—Il ne s'agit point de moi monsieur, répliqua-t-il avec

impatience, mais de la filleule du père Duret.
Ah I c'est pour RoSe , interrompit Perdue Triccit d'une

voix criarde; le bourgeois est donc son parent pour prendre
comme ça ses intérêts?

— Je suis son ami, madaMe.
Les deux Tricot l'interrompirent par un grossier éclat de

rire.
— Alors monsieur a sans doute sa procuration ? objecta

Leblanc.
— J'ai la résolution arrêtée de faire respecter ses droits

par tous les moyens en mon pouvoir, dit Fournier, qui évita
de répondre directement ; bien qu'étranger à l'étude des lois,
je sais , monsieur, qu'elles ordonnent , dans le cas où vous
vous trouvez , certaines formalités protectrices dont mil ne
peu! s'affranchir. Avant d'entrer en possession de l'héritage
du Mort, il faut savoir s'il vous appartient.

— Et si nous le prenons provisoirement? lit observer
M. Leblanc, qui continuait à parcourir les papiers du porte-
feuille.

- Alors on pourra Vous demander compte de la violation
de la loi.

— Au moyen d'un procès , n'est-cc pas? Mais un procès
coûte cher, monsieur le docteur, et votre protégée aurait, je
crois , quelque peine à payer les frais de timbre , de procé-
dure, d'enregistrement I

— C'est-à-dire que vous abusez de sa pauvreté pour at-
tenter à ses droits! s'écria Fournier indigné.

— Nous en usons seulement pour sauvegarder les nôtres,
répondit tranquillement M. Leblanc.

— Eh bien, alors, c'est moi qui exige l'exécution de la loi!
reprit'le jeune homme avec énergie. Le défunt a reçu de moi
des soins, des remèdes, des secours de tous genres ; comme
créancier de la succession , je demande que le payement de
la dette soit garanti , et je réclame pour cela l'apposition des
seelléS.

Ici les époux Tricot, qui déjà vingt fois avaient voulu s'en-
tremettre , poussèrent les hauts cris... M. Leblanc les apaisa
d'un geste.

Sôii,	en se tournant, avec un sourire, vers le jeune
homme ; monsieur le docteur est alors en mesure de nous
prouver la légitimité de sa créance ? Il peut nous présenter
ses livres pour les visites , des reçus pour les secours , une
preuve écrite pour les remèdes?...

—Monsieur, dit Fournier embarrassé , un médecin ne
prend point de telleS précautions avec ses malades ; mais
vous pouvez interroger mademoiselle Rose...

— C'est juste, reprit Leblanc en souriant, vous témoignez
pour elle, elle témoignera pour vous; ce n'est qu'une juste
réciprocité. Malheureusement les tribunaux ne se laissent
point conduire par les élans de sympathie ou de reconnais-
sance; et jusqu'à ce que monsieur le docteur ait régulière-
ment établi ses droits, il voudra bien nous permettre d'exer-
cer ceux que nous tenons de la parenté.

— Oui, s'écria Tricot, dont la colère jusqu'alors réprimée 

n'avait fait que grossir ; et puisque le bourgeois aime les
procès, on lui fournira l'étoffe de quelques petits!

— r1 lui et à sa protégée! ajouta Perrine.
On leur demandera , par exemple , à tous cieux , où le

cousin Duret a placé ses économies.
— Ce qu'il a fait de son argenterie ; car il en avait , je l'ai

vue.
— Et comme ils étaient seuls à la maison quand le cou-

sin a tourné Voeu_
—Faudra bien qu'ils rendent ce qui manque.
— Misérables ! s'écria Fournier hors de lui à ce soupçon

infâme, et voulant s'élancer vers Tricot, la main leVée.
Rose, qui venait d'entrer, se jeta à sa rencontre.
—Laisse-le, laisse-le! cria 'fricot, qui s'était armé d'une

pelle rencontrée là par hasard; ça fait plaisir de passer au
bien les peaux de bourgeois et d'épousseter la doublure des
draps fins ; faut pas le contrarier.

— El prends garde à toi-même, Intrigante! ajouta Perrine
en menaçant du poing la jeune tille ; si tu tombes jamais sous
ma coupe; tu en auras les marques!

— Oh! venez, an !loin de Dieu! murmura Rose, qui s'ef-
forçait d'entraîner le médecin.

Celui-ci hésita un instant ; mais, redevenant enfin maitre
de lui-même,11 jeta un regard de mépris à ses insulteurs, et
suivit la jeune fille hors de la masure.

Ce fut seulement à la porte du pavillon que tous deux
s'arrêtèrent. Rose joignit les mains, et, levant vers Fournier
ses yeux rougis par les larmes :

— Oh ! pardon , monsieur, dit-elle , de Ce que vous avez
enduré pour moi ; pardon et merci ! Une pauvre tille comme
je suis n'a jamais chance de reconnaître les services qu'on
lui rend; mais du moins soyez sûr que je me les rappellerai
aussi longtemps que je dois vivre.

— Et qu'allez-vous devenir maintenant, Rose? demanda le
jeune homme attendri.

— Je ne sais pas encore, monsieur, répondit-elle : aujour-
d'huije suis triste, je ne puis penser à rien. Je veux me dOn-
ner jusqu'à demain pour reprendre courage. La mercière me
recevra bien pour cette nuit... et après... eh bien , après...
Dieu me restera!

Fournier lui prit la main en silence; elle répondit fai-
blement à son étreinte , lui dit adieu d'une voix basse , et
sorti t.

Le coeur du jeune 'homme était gros d'indignation. Re-
monté chez lui , il se mit 'a parcourir sa chambre d'un pas
agité, Il se demandait en vain par quel moyen il pourrait
secourir celte pauvre abandonnée qui venait de le quitter.
Si le père Duret avait véritablement laissé un testament ,
nul doute que M. Leblanc et les Tricot ne l'eussent sup-
prinié ; mais comment prouver cette suppression ? D'un
autre côté , le testament pouvait avoir échappé jusqu'alors
aux recherches des intéressés ; car les paroles du mourant
permettaient de croire qu'il l'avait caché. 11 s'était vanté d'a-
voir fait la part de Rose, avait recommandé de chercher...
Mais �� là s'étaient arrêtées ses révélations; la mort ne lui avait
point permis d'en dire davantage.

Le jeune homme, échauffé par une sorte de fièvre, se per-
dait en suppositions: Le soir était venu , et , le front appuyé
sur la vitre , comme au commencement de ce récit , il avait
vu les cousins du mort et leur conseiller sortir avec les pa-
piers et les objets les plus précieux. li promenait les yeux au
hasard sur la masure abandonnée, la cour déserte et le jardin
en friche , lorsqu'ils s'arrêtèrent tout à coup sur un puits
en ruines placé à l'extrémité de ce dernier et adossé à nn
mur qu'ornaient encore les débris d'une corniche. Cette
vue lut rappela subitement les derniers mots prononcés par.
le père Duret : Jardin-- derriˆre le puits... chapiteau...
Ce fut pour lui comme un trait de lumière! Là devait être le
secret du mort ! Animé d'une de ces confiances subites qui •
ressemblent à l'inspiration, il descendit vivement, traversa la        
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cour, ouvrit , après quelques efforts , la porte du jardin , et
arriva près du poils.

La mardelle à demi écroulée laissait voir, de loin en loin,
de larges crevasses remplies de plairas brisés qu'il examina
d'abord et s'efforça de sonder sans rien décottvrir. L'arrière
du pulls , sous le fragment de chapiteau qui avait autrefois
soutenu la corniche , était précisément le seul endroit qui ne
préseniat aucun vide ; la pierre de taille , solidement calée ,
avait gardé tout son aplomb. Après avoir tourné cieux ou trois
fois autour de l'orifice du puits, s'être penché pour en exa-
miner le dedans el le dehors , Fournier eut honte de sa cré-
dulité. Comment avait-il pu s'arrêter à cette idée romanesque
de dépôt caché dans un vieux mur, et prendre pour une in-
dication les derniers mots balbutiés par un mourant ?
haussa les épaules , jeta vers le puits un dernier regard de
désappointement, et reprit le chemin du pavillon.

Cependant , malgré tout , son esprit conservait un cloute
involontaire. Près de•quitter le jardin, il se retourna, et aper-
çut de nouveau le puits, le mur, le chapiteau

— C'est bien pourtant le lieu désigné par le père Duret, ��se
dit-il. Mais près du mur il n'y a rien ; la pierre de la mardelle
est à sa place..

Ici il s'arrêta brusquement.
— Au fait , pensa-t-il , pourquoi est-elle la seule qui soit

restée solidement scellée ?
Cette simple réflexion lui fit rebrousser chemin. Il exa-

mina de nouveau avec plus d'attention la pierre taillée, s'a-
perçut qu'elle avait été récemment consolidée par de moin-
dres cailloux, et que l'on avait rempli de terre les interstices.
Il s'efforça de l'ébranler en arrachant ces légers points d'ap-
pui, réussit à lui faire perdre son aplomb et enfin, à la dépla-
eer. Un vicie assez grand apparut alors dans la maçonnerie,
et il en retira avec de grands efforts un coffret cerclé de fer.

Après l'avoir dégagé, comme il le retirait à lui , le coffret
glissa à terre et fit entendre un tintement qui en révélait suf-
fisamment le contenu. Fournier, saisi d'une sorte de vertige,
remplit de terre et de cailloux la crevasse qui avait servi de
cachette, replaça le mieux possible la pierre de la mardelle,
et, réunissant toutes ses forces, transporta chez lui la pré-
cieuse cassette.

Arrivé à sa chambre, il la déposa à terre et essaya de l'ou-
vrir ; niais elle était fermée d'une serrure solide dont il n'a-
vait point la clef. Après plusieurs tentatives inutiles, il s'assit,
les regards fixés sur le coffret et se mit à réfléchir.

Que devait-il faire de cc trésor tombé dans ses mains par
hasard? L'idée de se l'approprier ne traversa môme point sa
pensée; mais à qui de��vait-il le remettre ? La loi lui désignait
les Tricot, la justice naturelle et son inclination lui indi-
quaient Rose. Évidemment ce devait être lit cette part faite
pour elle par son parrain, ainsi qu'il l'avait déclaré lui-mime
au moment de mourir. Sa dernière volonté clairement expri-
mée avait été de soustraire son héritage à l'avidité du cousin
afin cl"en doter celle qui lui avait tenu lieu de fille. Le tempe
seul lui avait manqué pour donner. à ce désie une forme
authentique; peut-être même l'avait-i1 donnée : car savait-

, on ce qui's'était passé clans cette prise de_possession préma-
rée du cousin? Le testament du père Dura avait pu être
déptiVert et détruit par maitre Leblanc. Une telle violation
de droits , très-probable , sinon constatée , ne justifiait-elle
pas toutes leS représailles ? Puisqu'on avait violé la justice
pour dépouiller Rose , Rose ne pouvait-elle combattre avec�‡
les.mêmesarmes? Les héritiers avaient voulu substituer au
partage loyal une sorte de pillage où chacun ferait main
basse sur ce qu'il ��pourrait saisir ; on avait droit d'accepter
l'exemple donné par eux-mêmes et de se conduire comme
ils s'étaient conduits.

Quelque convaincantes que ces raisons parussent au jeune
médecin , résolut d'attendre jusqu'au lendemain avant de
se décider. Quoi qu'il pût se dire, en 'effet , quelque chose
mu�Umurait en lui, Il sentrdt confusément qu'il sUbstituait sa,

propre justice à celle de la société , et qu'il sortait�� du dei-
moine de la loi par cette dangereuse:porte de la sensation et
de la préference I Malgré lui, son bon sens lui criait que cha-
que homme n'avait point droit d'arranger le devoir selon ses
convenances , de compenser les -fautes des autres par ses
propres fautes, et de faire des grandes règles imposées à tous
une sorte d'ordonnance provisoire dont il pouvait à volonté
effacer ou modifier les articles.

La nuit se passa ainsi dans des alternatives de décisions et
de scrupules qui l'empêchèrent de dormir.

La fin ci la prochaine livrais‰n.

DE L'INSTRUCTION PAR LES JOUJOUX.

« Je suis persuadé, a dit Domarsais dans son livre Des
tropes, qu'il se fait plus de figures (de rhétorique) un jour
de marché , à la halle, qu'il ne s'en fait en plusieurs jours
d'assemblées académiques. » Ne Fourrait-on pas dire aussi
qu'il se déploie chaque jour, dans les ateliers et jusque dans
l'intérieur des ménages, plus de force d'invention, plus d'es-
prit, dans l'agencement d'une foule d'accessoires et d'opéra-
tions de technie ou d'économie domestique, que. dans beau-
coup de séances de .sociétés savantes?�� Nous avons .toujours
été vivement frappé , pour notre compte , de l'esprit quia
présidé à la conception et à l'exécution des jouets que sons
voyons entre les mains de nos enfants : ce n'est assurément
pas là que les inventeurs et les artisans dépensent le moins
d'imagination , le moins d'habileté. Or, les jeux de l'enfance
ont parfois sur les études de la jeunesse, sur le travail même
de l'âge me, une influence dont on ne peut douter, et que
cent exemples mettraient en lumière. Il est à remarquer aussi
que certaines inventions , desquelles dérivent des appareils
employés chaque jour pour le besoin des arts, se sont d'abord
produites sous la forme de simples jouets, paraissant avoir
un but de divertissement plutôt que d'utilité. C'est ainsi que
la force motrice de la vapeur, que nous avons vue opérer,
de 119S jours , une véritable révolution dans l'industrie , fut
primitivement employée par les Grecs ( voy. 18it7, p. 378 )
à faire danser de petites balles et à faire tourner un globe
creux. La poudre à canon servit d'abord , en Orient, à des
feux d'artifice; et, au dire de Roger Bacon, en Europe, les
enfants s'amusaient de ce mélange explosif deux cents ans
environ avant que les bouches à feu fussent employées. Nous
pourrions multiplier les citations de ce genre; mais nous en
avons assez dit pour que nos lecteurs nous permettent d'a-
border un sujet. en apparence si frivole:

Ce ne sera pas, du reste, la première fois que le Magasin
ouvrira ses colonnes à une description de ce genre. Sans
compter les jeux ( voy. les Tables des matières, et notam-
ment la Table générale des dix premières années ), nous
avons déjà rattaché à des principes tic géométrie et d'op-
tique deux jouets fort agréables et fort appréciés��des enfants.
(Voy. le Jeu parquel, 143, p. 184; et le Ph€nakisa-
cope, même année, p. 140.)

Les trois petits appareils dont nous allons donner la des-
cription n'ont rien de compliqué dans leur mécanisme. On
n'y met en jeu aucune force dont la nature soit bien difficile,
à découvrir, ou dont l'usage paraisse devoir s'introduire dans
l'industrie; suais ils paraissent du nombre de ceux qui ont
été conçus avec esprit , et nous appliquerions volontiers
même au plus simple des trois, le ridendo *cet.

Les cabrioles du pantin: La fig. 1 représente le pantin
dans sa cage (le verre. Il suffit de faire tourner lentement de
droite à gauche, dans le sens indiqué par les flèches, et de
poser d'aplomb la boite qui renferme tout le mécanistrie, pour
voir le pantin effectuer sa rotation autour de-l'axe liorizontal
qu'il entoure de ses deux mains. Les articulations qui rétÉ.
nissent ses membres donnént lieu à divers incidents. La 1��o-
talion s'opère tantôt dans un sens, tAlôt��datis tin autre; les



jambes vont l'une de d, l'autre de là ; les culbutes alternent;
tout le corps se. disloque et se rassemble alternativement;
avec force contorsions comiques.

Fig. r. Vue extérieure.

La fig. 2, qui représente l'intérieur de la boite vu du côté
opposé à celui de la fig. 1 , donne le secret de ces mouve-
ments, dus à Une chute de sable. On connaissait depuis long-
temps des jouets de cette espèce, on le sable, placé dans un
réseivoir supérieur, met én mouvement, par la force du choc,
certaines parties mobiles d'une scène d'intérieur, (Pua pay-
sage etc. Ce qu'il y a d'ingénieux dans notre joujou, c'est
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Fil. u. Vue intérieure.

que la cloison AB est disposée dé telle sorte que la révolution
complète opérée dans le sens des flèches des fig. I. et 2 amène
successivement le sable fin cause du mouvement , dans la
trémie T. Cette trémie est munie d'une première ouverture
au-dessus de A , pour recevoir le sable; une seconde ouver-
ture beaucoup plus petite 0, placée à la partie inférieure de
la trémie , laiSse tomber le sable sur une roue à augets , di-

rectement au-dessus de l'axe de rotation de la roue. L'axe de
rotation fait corps avec la roue ; c'est un fil de fer dont les
extrémités tournent dans de petits trous percés au milieu de
plaques métalliques. C'est sur cet axe , prolongé de l'autre
côté d'une cloison qui dérobe le mécanisme à la vue du spec-
tateur, que sont fixés les poignets du pantin. La position sy-
métrique de la trémie des deux côtés d'un plan vertical pas-
sant par le centre de la roue et perpendiculaire à cette roue,
fait concevoir que, suivant le côté vers lequel le sable tombe
en plus grande alsOndance, la rotation s'opère tantôt dans un
sens , tantôt dans un autre. Lorsque la trémie est presque
vide, les augets supérieurs de la'roue sont encore poussés par
le poids du sable qu'ils contiennent déjà : de là un état d'é-
quilibre instable, qui produit les mouvements de rotation al-
ternatifs et leS contorsions comiques du personnage,

Les promenades de la souris. Voici ��un jouet d'un effet
vraiment curieux, et quia certainement amusé des enfants
de tout fige ; ce qui, soit dit en passant, a lieu pour beaucoup
d'autres joujoux.

On voit dans la fig. 3 une souris de carton placée sur une
petite plate-forme au-devant d'une maison. Cette souris ,
assise sur une plaque en fer ou en acier détrempé, n'est que

Fig. 3. Vue d'ensemble,

posée sur la plate-forme. Aucune rainure , aucun rouage
n'existe là pour établir communication directe entre la souris
et la main de l'opérateur. Cependant, dès que l'on fait avan-
cer ou reculer le tiroir T clans sa coulisse , la souris s'agite,
et, avec des, mouveinents saccadés qui rappellent à s'y mé-
prendre ceux de l'animal vivant, elle se meut circulairement
sous l'influence du tiroir, entre par une des portes P dans la
maisonnette placée au bout de la plate-forme, sort par l'autre
porte P', et ne cesse de remuer que lorsque le tiroir lui-
même est en repos dans sa coulisse.

Le secret n'est pas encore compliqué clans ce cas : on se
doute bien qu'il s'agit d'attraction magnétique. En effet , si
nous enlevons la plate-forme qui cache l'intérieur du soubas-
sement, nous y verrons (fig. /let 5) un aimant fixé sur un
disque de bois D. Ce disque est mobile autour d'un axe ver-
tical, et fait corps avec un petit tambour ou cylindre C. L'axe
commun au disque et au tambour est un.simple clou fixé au
fond de la boite en F, Une ficelle ff, attachée par ses bouts
à des taquets qui font corps avec le fond du tiroir, est en-
roulée autour du tambeur, comme le représente, à une plus
grandie échelle, la figure 6; de manière que le mouvement
de va-et-vient du tiroir se transforme en un mouvement cir-
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culaire alternatif pour le disque D et pour l'ainiant M qu'il
porte. Or on sait que l'influence magnétique s'exerce à di-
stance. La sentis, posée sur le plateau, suivra donc, en glis-
sant, les pôles de l'aimant qui l'attire, et tournera tantôt
dans un sens , tanteet clans l'autre.

Fig.�� 4. Plan montrant le mécanisme intérieur.

Fig. 6. Détail de la communication de mouvement.

Le sautriaut. ‡ Ce jouet n'est pas nouveau. -Montucla
l'a décrit en 1778 dans ses R€cr€ations math€matiques,
en annonçant qu'on avait apporté des Indes, quelques an-
nées auparavant, cette petite machine qu'il trouve fort ingé-
nieusement imaginée.

Fig. 7. Coupe longitudinale de la boite.

La figure 7 représente -au quart de grandeur naturelle,
Une coupe verticale de la boîte dans laquelle est contenu tout
l'appareil. Lorsqu'on veut s'en amuser, on sort le tiroir T
de sa coulisse , on y prend le personnage qui �\��est couché ,
on place ce tiroir de manière que la partie AB soit' en dehors
de la paroi verticale AC , on retourne la portion mobile du

'couvercle El', de manière'que DE soit placé à l'extérieur de
la boité au lieu d'être à l'intérieur. En un mot, on dispose la

boite de telle -sorte que ses différentes parties fument trois
échelons successifs, comme le représente la figure 8. Pla-
çant alors les pieds du sautriaut entre cieux repères fixés sur
le degré supérieur DE, et la face tournée vers lellaut, on le
lâche, et on le voit immédiatement basculer, prendre di-
verses positions dont notre figure 8 représente quelques-
unes, et ne s'arrêter qu'au moment oit il n'a plus d'échelons
à deséendre.

Fig. 8. Élévation de côté représentant diverses pliases
du mouvement.

Tout le secret consiste ici dans la structure intérienre dtt
Corps du personnage. La figure 9 représente la coupe de ce

Fig. g. Structure intérieure dti corps.

corps. C'est une�� boite en bois léger, aux deux'extrémités de
laquelle sont deux réceptacles f et �J����communiquant entre
eux par cieux canaux fF, Cg, dont les origines sont placées
respectivement au-dessus et an-dessous des centres des ré-
ceptacles. C et D sont deux axes autour desquels doivent
tourner les bras et ]es jambes. Un des réceptacles étant à
peu près rempli de vif-argent (mercure liquide), on bouche
l'ouverture par laquelle ce métal a été introduit, on articule
les bras et les jambes autour des chevillettes D et C, on fixe
une tête en carton creux, et on achève l'habillement du
mannequin.

Cela posé, concevons d'abord le personnage posé-debout
sur ses jambes, comme on le voit dans le haut de la figure 8.
Le mercure étant descendu dans le réceptacle G, et étant placé
à gauche de l'axe de rotation des jambes, tendra à se placer
daris le plan vertical qui passe par cet axe. 11 y aura donc
mouvement de gauche à droite dans le bas de la figure, et,
par conséquent, de droite à gauche dans le haut. Le manne-
quin trébuche clone et se renverse en arrière; mais ses bras
restent verticaux, et quand ils sont appuyés, comme ils sont
plus courts que les jambes, le mercure coule du réceptacle G
dans le réceptacle D. Il joue là le mêMe rôle que tout à
l'heure, c'est-à-dire que, se trouvant placé à gaüche de l'axe -
de rotatior4 il fait basculer la partie D de gaucbe à droite, et

Fig. 5. Coupe du mécanisme suivant AR.

�'
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détermine une révolution complète, au bout de laquelle le
mannequin se trouve star le deuxième échelon , précisément
dans la position où il était sur le premier.

:Pour que le jeu de l'appareil soit. bora à fait satisfaisant, il
y a plusieurs conditions à remplir. D'abord le poids de la
Partie inférieure du corps doit être peu considérable relati-
vement à celui du mercure, sans quoi, clans la seconde po-.
salon, le mercure n'agirait -pas avec assez de force pour
vaincre l'inertie de la masse qu'il doit soulever ; ensuite,
puisqu'il doit exister une certaine différence de longueur
entre les bras et les jambes , les échelons sont aussi assu-
jettis à une certaine hauteur minimum , afin que les canaux
qui font passer le mercure d'un compartiment dans un autre
soient suffisamment inclinés. Si cette hauteur était précisé-
ment égale à la différence de longueur dont nous venons de
parler, les canaux par lesquels se fait l'écoulement seraient
horizontaux dans la troisième position du salariant. Pour
qu'ils prennent, clans cette position , une inclinaison égale à
celle qu'ils ont dans ia seconde , il faut que la hauteur des
échelons soit précisément double de la différence de longueur
entre les jambes et les bras.

Il y a encore quelques petits détails de construction aux-
quels il faut prendre garde. Premièrement, il faut que les
jambes rencontrent un arrêt qui ne leur permette pas de
tourner davantage lorsqu'elles sont arrivées au point oit la
ligure, après s'être renversée, repose sur elles, ce qui se fait
au moyen de deux petites chevilles qui rencontrent la }alunie
supérieure de ces jambes; il faut ensuite que , tandis que la
figure se relève sur ses jambes, les bras fassent sur leur axe
une demi-révolution, pour se présenter perpendiculairement
à l'horizon , et d'une manière stable, lorsque la figure est
renversée en arrière. On remplit cette condition en garnis-
sant les bras de la figure de deux petites poulies concentri-
ques à l'axe du mouvement de ces bras, alentour desquelles
s'enroulent deux fils de soie qui se réunissent sous le ventre
de la figure et vont s'attacher à une petite traverse qui joint
la cuisse vers leur milieu, ce qui contribue à leur stabilité.
On allongé ou on'raccourcit ces fils -jusqu'à ce que cette
demi-révolution des bras s'accomplisse exactement et que la
ligure posée sur les quatre supports, la face en haut ou en
bas, ne vacille point, ce qu'elle ferait si ces supports n'étaient
pas liés ensemble de cette manière et si les grands ne ren-
contraient��pas un arrêt qui les empêche de s'incliner davan-
tage.

Sera-t-il nécessaire maintenant d'insister sur ce que de
simples joujoux peuvent présenter d'instructif au point de
vue de l'enseignement élémentaire? Ne peut.- on pas, à.
propos du premier de nos -petits appareils , exposer les
principes de l'écoulement des liquides, de la construction
dés roues hydrauliques? parler, en montrant le second ,
magnétisme terrestre, de l'aiguille aimantée , des tentatives
faites pour l'emploi- de moteurs électro-magnétiques, et des
transformations des mouvements dans les machines? expli-
quer, avec le troisièMe, les cOnditions de l'équilibre, les
différences entre,l'équilibre stable et l'équilibre instable , les
loiS de la rotation dés corps autour d'axes mobiles, etc.?
Voil†, en Un mot, presque un cours de physique; de méca-
nique théorique et de mécanique appliqUée , à propos de
quelques: joujoux sortis des fabriques de la Forêt-Noive. Que
de Choses dans 'une bagatelle�O

DES. NOMS DE G��A 17 LE ET DI: FRANCE.

Ce�� >Serait �� forceries choses que de penser que' la lenulcé ,
sous l'ancienne monarchie, ait élé exactement divisée en
deux races, la.race des Francs formant la noblesse., et celle
des Gaulois-formant le peuple : tant de siècles n'avaient pu
s'éCouler depuis la conquête sans que la race conquérante se

fût fondue plus on moins dans la race conquise. Il y avait avant
l'arrivée des Francs, des seigneurs gaulois qui ne perdirent
nullement leurs priviléges sous l'empire des nouveaux venus.,
tandis que d'autre part il's'en faut que tous les Francs soient
devenus ou restés des seigneurs. Cependant, en somme, à
considérer les choses, non clans la zone moyenne, mais dans les
extrêmes , une telle division n'était pas tout à fait sans fon-
dement. Les rois et les plus hautes familles féodales tiraient
origine de la Germanie, au lieu que le bas peuple des cam-
pagnes ne pouvait se rapporter à une autre souche que la
gauloise , qui se perpétuait visiblement en lui. Comme l'on
juge plus ordinairement par les extrêmes, attendu que l'on
en tire toujours tics conclusions plus précises et mieux for-
mulées, il était clone tout naturel que l'idée de la dualité
prévalût.

'tien ne pouvait être plus propre qu'une telle idée à sceller
l'opposition des deux classes. Il semblait que ce fût une de
ces divisions éternelles qui sont fondées, non sur des événe-
mens ou des conventions, mais sur la nature même. Si la
classe supérieure devait en tirer des motifs d'orgueil et de
mépris à l'égard de la classe inférieure, celle-ci devait , de
son cûté , en tirer mie invincible tendance à ressaisir la pri-
mitive indépendance de ses pères. Autant le premier de
ces deux sentiments avait ajouté à la roideur de la noblesse
sous l'ancien régime, autant le second devait aider l'essor
du peuple clans la révolution. En se délivrant des der-
niers restes de la féodalité, il ne se délivrait pas seule-
ment d'une institution odieuse, il se délivrait d'une race
d'étrangers insolents et oppresseurs. Ce point de vue:pourvu
qu'on ne l'exagère pas , n'est pas sans valeur dans l'histoire
de la révolution. Peu importe même qu'il fût rigoureusement
fondé; il suffisait qu'il fût d'accord d'une manière générale
avec les faits, et surtout qu'il fût accrédité. C'est sinr quoi il
ne peut exister aucun doute , tant on y compte de témoi-
gnages. Celui de Sieyes, dans sa fameuse brochure du Tiers
€tat, serait assez. nieil n'est plus net : si les droits de l'aris-
tocratie sont fondés sur la conquête, que le peuple conquis,
devenu aujourd'hui plus fort que ses maures , défasse cette
conquête et revienne à l'ordre primitif de ses ancêtres , tout
sera dit.

« Que si les aristocrates, dit Sieyes, entreprennent de re-
tenir le peuple clans l'oppression , il osera demander à quel
titre. Si l'on répond à titre de conquête, il faut en convenir,
ce sera vouloir remonter un peu haut. liais le 'fiers ne doit
pas craindre de remonter dans les temps passés; il se repor-
tera à l'année qui a précédé la conquête; et puisqu'il est
aujourd'hui assez fort pour ne pas se laisser conquérir, sa
résistance sans doute sera plus efficace. Pourquoi ne renver-
rait-il pas dans les forêts de la Franconie toutes ces familles
quieonsérvent la folle prétention d'être issues de la race des
conquérants et d'avoir succédé à des droits de conquête? La
nation, alors épurée, pourra se consoler, je pense, (Pétré
réduite à ne se plus croire composée que de descendants des
Gaulois et des Romains. En vérité, si l'on tient tant à vouloir
distinguer naissance et naissance, ne pourrait-on  pas ré-
véler à nos pauvres concitoyens que celle qu'à tire des
Gaulois et des Romains vaut au moins autant que celle qui
viendrait des Sicambres, des Welches, et autres sauvages
sortis des bois et des marais de l'ancienne Germanie ? Oui ,
dira-t-on; mais là conquête a dérangé tous les rapports, et la
noblesse de naissance a passé du côté deS conquérants. Eh,
bien ! il faut la faire repasser de l'autre côté; le Tiers rede-
viendra noble en devenant conquérant à son tour.

Voilà le langage du commencement. de la révolnlion, grau cl,
noble, maitre de soi : voici , sur le môme sujet , celui du
milieu de la tourmente ; les prémisses ont été posées, on en
déduit les conséquences. C'est une enquête, signée Puede,
pour obtenir de la Convention nationale la restitution du
nom de Gaule au lieu de celui tic France : l'original se trouve
dans les archives de l'hôtel de ville.
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„ Citoyens administrateurs jusques … quand souffrirez-
vous que nous portions Pinfaine nom de Fran†ais ? Toul ce
que la d‡mence a de faiblesse , tout ce que l'absurdit‡ a de
contraire … la raison, tout ce que la turpitude … (le bassesse,
ne me semble pas comparable … notre manie de nous honorer
de ce nom. Quoi ! une troupe de brigands vient nous ravir
tous nos biens, nous soumet … ses lois, nous r‡duit … la sen:.
vitude , et pendant quatorze siˆcles ne s'attache qu'… nous
priver de toutes les ressources n‡cessaires … la vie et … nous
accabler d'outrages ; et lorsque nous brisons enfin nos fers et
qu'ils d‡daignent la qualit‡ de frˆres , nous avons encore
l'extravagante bassesse de vouloir nous app‡ler comme eux !

€Sommes-nous donc descendus de leur sang impur ? A Dieu
ne plaise , citoyens; nous sommes du sang pur des Gaulois.
Chose plus qu'‡tonnante ! Paris est une p‡piniˆre de savants,
Paris a fait la r‡volution , et pas un seul (le ses savants n'a
encore daign‡ nous instruire de notre origine, quelque int‡-

r‰t que nous ayons … la connaŠtre	C'est chez vous, citoyens

administrateurs, que je viens chercher cet appui. Souffrirez-
vous que les Parisiens n'aient fait la r‡volution que pour faire
honneur de leur courage … nos plus- grands , … nos seuls en-

nemis de quatorze siˆcles, aux bourreaux (le nos anc‡tres et
… nos oppresseurs? Non sans doute ; vous les instruirez qu'ils
ne sont point de cette race abominable qui ne s'est jamais dis-
tingu‡e que par ses crimes , surtout contre nous , et vous
concourrez avec moi … obtenir de la Convention nationale
qu'elle nous rende le nom de Gaulois. i)

La nation , bien que d‡barrass‡e du joug de, ceux qui lin
avaient 'fait prendre le nom de France, n'est cependant pas
revenue au nom de Gaule. C'est un nom qu'elle n'avait , en
quelque sorte, jamais port‡. L'antiquit‡ avait connu divers
Etats form‡s par des peuples qu'elle nommait les Gaulois;
elle avait connu une r‡gion physique occup‡e par ces ‹tats,
et elle lui avait donn‡ le nom de Gaule ; mais elle n'avait ja-
mais connu sur ce territoire une nation compacte, se sentant
une et indivisible , car ce n'est que sous le r‡gime des Francs
et par l'action de leur monarchie que ce r‡sultat s'est d‡fini-
tivement accompli. Si nous nous consid‡rons dans notre race,
nous sommes Gaulois et nous, pouvons justement nous en
faire honneur ; si nous nous consid‡rons dans notre condition
politique, nous sommes Fran†ais ; car bien que nous n'ayons
rien de ce sang germanique , c'est sous son influence que de
divis‡s que-nous ‡tions … l'origine nous nous sommes coagu-
l‡s en une seule masse qui est la France. Que cc soit donc l…
le nom de notre drapeau, puisque c'est l… notre salut et notre
force.

ABD-EL-KADER.

. . . . t C'est l… volont‡ des siens qui lui a donn‡ argent,
armes, chevaux, soldais ; comme elle lui donna le pouvoir
absolu bien avant cette paix (de la Tafna). Fran†ais, je d‡sire
sa chute, puisque la lutte s'est renouvel‡e; ma conduite mi-
litaire r‡pond de nia parole. Mais'A bd-el-Kader est l'homme
de l'histoire ; elle ne saura plus l'oublier : elle redira son
nom ; elle le peindra sans canons, sans arsenaux, sans tr‡sor,
usant pendant de longues ann‡es des arm‡es immenses
braves, bien munies, incessamment renouvel‡es ; et lorsque
ce nom lui rappellera les chefs qui tentent aujourd'hui la
gloire en s'acharnant … sa perte , peut-‰tre inscrira-t-elle en
regard ce jugement de Napol‡on : „ Si la € gloire de C‡sar
n'‡tait fond‡e que sur la guerre des Gaules, elle serait pro-
bl‡matique. Que peut la bravoure priv‡e de la science mili-
taire contre une arm‡e de ligne disciplin‡e et constitu‡e
comme l'arm‡e romaine? Œ Elle absoudra Abd-el-Kader (le
ses ex‡cutions rigoureuses : leS peuples combattant pour leur
libert‡ n'ont-ils pas toujours vou‡ lenrs d‡serteurs … la mort?

Pauvre enfant du d‡sert! d'ayant pour richesse que ton
Koran, ton chapelet et ton cheval, pour armes que ton g‡nie
et ta Parole', tu tomberas peut-‰tre comme le haut palmier

sous l'effort dit - siniound ;imais les g‡n‡rations futures ex al-.
teron I. ton nom ! malheur au coeur qui ne saurait b‡nir ies
martyrs de la-libert‡! Oh ! que Byron. n'est-il encore de †e
monde sa harpe vigoureuse MB vibr‡ par les ‡chos de ton
nom; et tu pourrais mourir consol‡ comme leS h‡ros: de
Fingal; car tu eusses entendu ta gloire ‡ternis‡e danS les:
chants (lu barde. Tombe , si la ProVidence prescrit.daaS
son imp‡n‡trable sagesse, mais ne d‡sespˆre point du sou
venir ‡ternel; la Providence ne d‡fend point de te plaindre..

Le g‡n‡ral D€oviviEn , Qtialdrie observations
sur l'Algƒrie.

La - nature semble, en la naissance. de l'or, avoir. aucune-
ment pr‡sag‡la misˆre de ceux qui le devroient aimer ; car
elle a fait qu'ˆs ferres o• il croit il ne vient ni herbes , ni
plantes , ni autre clnise qui vaille , comme nous annon†ant
qu'ˆs esprits o• le d‡sir de ce m‡tal naitra,.il ne demeurera'
aucune scintille d'honneur ni de vertu. -

CHARRON , De la Sagesso.

L'OIE ,DU CANADA E'l' L'OIE D'‹GYPTE.

Nous avens figpr‡,.pt 24, deux oiseaux qui, plac‡s par la
ter'e" dans . -‡ld,coplt .:4es et sous des climats r ˆs- d i ve r 5, sont€  

degti 5‡i…€Se,rencontrel. .ti'ˆs-prochainemen t sur nos baSsins (le
luxe, et un.peu pluS tard: dans nos basses cours; l'Oie du
Canada-ou Oie … collier; et l'Oie (l'‹gypte ou Bernache arm‡e.

Ce sont, comme on le voit, deux espˆces emprunt‡es … un
genre qui a foinhrit l'homme , de temps imm‡morial , l'un
de ses oiseaux alimentaires les plus pr‡cieux par la facilit‡
avec laquelle ils se nourrissent et se multiplient, par l'excel-
lence (Wleur chair, et Putilit‡ de plusieids de leurs produits :
par exemple , qui est l'‡dredon du pauvre , et
leurs plumes aliiireS,,:.4.Žni l'art , qu'il recoure … l'emploi du
fer, de l'or, du vert . e;,€'iMite si difficilenient la souplesse. On
ignore entiˆrenient l'‡poque de la domeStication de l'Oie com-
mune; il est senlemenPpermis d'afariner'que cette domesti-
cation est trˆs-ancienne , *sans l'‰tre autant que celle de la
Poule et du Pigeon. NouS ajouterons que l'Oie est du trˆs-
petit nombre des animaux domestiques que l'on doit regar-
der comme originaires de l'Europe : l'espˆ‡e sauvage dont
elle provient est en effet europ‡enne, et ses passages , au
printemps et … l'automne , ont fix‡ l'attention des personnes
les plus ‡trangˆres … la science.
' ,Il y a plusieurs Siˆcles d‡j… qu'une autre espˆce d'Oie est
venue se placer en Europe prˆs de l'Oie commune : c'est l'Oie
de Chine, plus connue en France sous le nom fortimpropre
d'oie de. Guinée. Cet oiseau est originaire d'Asie, et nullement
de la t'Žte ocCidentale d'Afrique : aussi s'est-il r‡pandu d'a-
bord ; … P‡tai domeStiq•e , dans diverses parties de l'empire
russe ; puis en Pologne etidans le nord de l'Allemagne , plus
tard danS l'Europe centrale el m‡ridionale. C'est un oiseau
remarquable par son bec surmont‡ … la base d'un gros tuber-
cule, mais … plumage gris-blanchatre, assez analogue … celui
de l'Oie commune.

La nature a ‡t‡ moins avare de ses faveurs envers les deux
espˆces que nous avons fait repr‡senter, et celles-ci, en atten-
dant qu'elles se multiplient assez peur que leur chair puisSe:
‰tre livr‡e … la consonimation, figurent … bon droit parmi nos
oiseaux d'ornement. L'Oie du Canada n'a, … la v‡rit‡, d'autres
couleurs que le blanc , le noir et le gris, Mais trˆs-Gartno;-:
nieuse.ment combin‡es entre elles, el sur d'autres points heu-
reusement relev‡es ,par le contraste. Elle ' esi'd'aillehis de
plus grande taille et … le-colt plus long que l'Oie commune', et �L
ce n'est pas sans quelqUes motifs que plus d'un auteur: la
classe parmi les Cygnes. L'Oie :d'‹gypte ,- au contraire,
presque les proportions (le l'Oie commune; mais 'elle est
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parée des vives couleurs qui peignent le plumage de presque
tous les habitants des contrées .chaudeS : le blanc, le noir, Je
fauve-, le ronx vif, sont distribués par grandes massés sur les
diverses régions de son corps, et ses ailes sont 'en pelle d'un
vert bronzé changeant en violet.'SeS.pattes sont d"tin rouge
assez vif; son bec rose avec le bout noir. On ne s'étonnera
pas qu'un oiseau aussi richement orne ait fixé l'attention des
•anciens : c'est le nenalopez mOic-flenard des Grecs; et il
était l'emblème de l'amour paternel, citez les Égyptiens,
l'ont souvent représenté sur leurs monuments; et qüi lui
avaient consacré l'une (les villes de la Thébaïdé.

L'Oie du Canada est commune , à l'état dOmestique, dans
pluàieurS parties de l'Amérique du Nord , et figure au nom-'
bre des, espèces alimentaires. Elle est encore assez rare en
Europe. , qui 'a rait en 1783 l'histoire dé cet oiseau ,
nous 'apprend qu'il s'était , à 'Cette époque , mUltiplié dans
quelques parcs royaux ou princiers, au 1..'lpf on en voyait
plusieurs eenla�� ince sur lé grand canal de Versai lies; et une
grande quanlil€ Š Chantilly. Mais ces deu troupes , par
lesquelleS il semblitit que là naturalisation dé l'espèce�� fût à
jamais' assurée, furent exterMinées par les paysans durant

les'prernières•années de la révolution ; et nous nods retrou-
vons aujourd'hui an méfie point où l'on.en était-au milieu du
dix-huitième siècle.

La natUraliSatien.de.POie d'Égypte est une oeuvre tout ré-
cein Men t, enirePrise;:Elle.éffrait des difficultéS beaucoup plus
grandes ; car ici-'on n'avait pas' seulement à transporter en��

France mi oiSeau�� ailleurs.doinestigne, mais à enlever tout à
la. fois, une espèce à son climat natal ��et à là��vie sauvage. C'est
à la Ménagerie du Muséum de Paris que' des �� expériences,
continuées avec-perséVérance 'durant plusieurs années ont
réaliSd un progrès'que Geoffroy Saint4iilaire avait: prévu dès
le commencement e ce siècle. On�� peut dire qu'il exiSte:au-
jouird'hui, et c'est le��caractère de�� la domestication'accomPliè,
mie race -française, caractérisée par des couleurs'un peu plus
éclaircies, iule plus grande taille,-et des habitudes en-rapport
avec notre chinai; Sous le ciel (le son pays natal en raison
dé là douceur 'eXtrème • de la températOre en hiVer�� l'Oie
d'Égypte pond -vers le renouvellement ��de l'année : dans les
expériences (le la -Ménagerie'', dites à M, Isidore Geoffroy
Saintllilaire et à son aide , 11. Florent' Prévost, les pontes
ont eu lieu, jusqu'en 4845, selon les habitudes. de•FespèCe ,

L'Oie du Canada‚t l'Oie d'Égypte. — Dessin de M. Werner,

vers lé commencement de�� janvier ou Même la fin de dé-
ceinbre., et, l'éducation des jeuneà'deVait sc faire'ainsi dans
la saison la plus rigoureuse ; mais les pontes se sont trouvées
reportées, en 1844, an mois de février ; en 1845, au mois de
mars��; et, depuis lors, elles ont eu lieu en avril; en sorte que,
comme chez leà oiseaux indigènes; l'éclosion est en rapport
avec les conditions de notre climat. Il est donc à espérer que
d'Ici à quelques années on pourra voir les mares et les fossés
de nos villages se dia��prer, grau au Chenalopex, de couleurs
un peU plus riches et égayantes qtie le gris monotone de nos

Oies ordinaires,:à condition toutefois que le goût de quelques
propriétaires éclairés vienne. en aide aux utiles travaux .de
notre Muséum , et fasse pour la propagation cc qui est dès à
présent accompli pour l'acclimatation et la domestication.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Irepri Merle de I.. MMITINET, Mie Jile01), 3o.
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UNE PROMENADE A TIVOLI.

Vay., sur le Temple de Tivoli et la C.aseadé de ��.Nepluite, Li•Table des dis premières annérs:

Vue des CaSeatelles de Tisoli et des ruines de la vi
• -	 ,	 •

De Rome à Tivoli, ta route est une suite d'enchantements.
hors des murs ,.on rencontre tout d'abord la basilique de
Saint-Laurent, grande à peine ��comme une égliSe de village,
mais pleine de merveilles' : colonnes romaines, bas-reliefs
myth rologiques, mai 1)1 précienx , siégesbyzantins, mosaï

	1.	
��

Toms XT•— JANV/E11 1848,	•

Ila :51i-ici:nes.-- Dessin d'après nature pet. liellel,

ques, peintures, tous les arts, tous les styles, tous les sii2cles
s'y confondent ou plutôt s'y marient dans une unité ex��quise
que l'on serait tenté d'attribuer à un hasard heureux, et qui
est certainement l'ceuvre d'un goût supérieur aux régies
mêmes. En sortant on a devant soi celte admirable campagne
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romaine, dont les vastes et s‚v…res ondulations .‚tonnent
d'ordinaire plus qu'elles ne charment les esprits habitu‚s †
ne chercher dans la nature que pr‚S ‚maill‚s, herbe tendre,
bocages et bergeries. Les arbres sont rares ; les teintes vigou-
reuses du sol refl‚chiSsent les ardeurs du ciel ; de tontes
parts, de vastes horizons, une lumi…re ‚clatante, un silence
infini; nul chant humain , nul gazouillement d'oiSean, pas
un cri d'insecte. De beaux l‚zards diapr‚s s'‚loignent, sans
beaucoup de bate, † l'approche des homMes ; de loin en loin
d‚filent quelques bandes de moissonneurs ou de p…lerins,
tristes de fi…vre ; de �� mis…re ou de pi‚t‚. De c‹t‚, † gauche ,
on aper•oit successivement le lac du Tartare et le lac de la
Solftuara. Deux fois on traverse PAnio (aujourcPlini le Teve-
rune), la seconde fois sur le pont Lucano, et, si, Ion �� est farciL
miner avec le g‚nie du Poussin, on laisse ‚chapper une ex-
claination de douce surprise : on ‡connaissait d‚j† ce pont,
cette.eau, ces arbres, cette oasis qu'ennoblit et d‚core le su-��
perbe mansol‚e de la famille Platltla-

Phis lOin ��est la villa Adriana , oit le phlS grana
d'entre les .eirip…rettrs romains s'‚tait pin † reuniy tout ce,
qtt'il avait admir‚ dans ses voyages. Un joti‡ ne suffirait pas
† l'‚tude de �� ces ruines imp‚riales temple des sto•ciens ,
th‚Mre grec, casernes, habitations sacerdotales , palais,
chue:un. de ces imnosants !Pis est un enseignement, une
d‚couverte, une page nouvelle d'histoire,

Apr…s cette balte dans l'antiquit‚, on monte peinte temps
deSPentes couvertes Šoliviers, et bient‹t esta TisOli.
C'est † l'extr‚mit‚ oppos‚e du village que s'‚l…ve, sur la cime
d'un roc escarp‚, le petit ‚difice si c‚g ,,bre sons le nom de
temple de la Sibylle : c'est en r‚alit‚ nit temple de Vesta; †
gauche, on ��voit un monument carr‚ qui tr…s-vraisemblable-
menu ‚tait consacr‚ † la sibylle thimtine, En redescendant ,
on cfnoie_ l'ancien ab’me o‰ PAniene avait creus‚ les grottes
des Sir…nes et de Neptime , atijonriPhui † sec et demi-‚crou,:
l‚es ; puis, † travers un rient jardin, on approche dit nouveau
canal, id'o‰ ��tonribe en mugissant la ippp… claire, large et
pide clin Ume eest la grande cascade} elle est s‚par‚e dit
temple de Vesta; qpi est vis-†-vis et la domine, pat une pro-
fondeur considerake, liil tilteptin ombrag‚ conduit ensuite,
le long de ravissantes collines , par une courbe gracieuse
comme le output , cytip golfe, de l'autre c‹t‚ de la vall‚e,
qu'arrosent .les eaux encore fr‚missantes de leur chute -; on
est en faeg des hauteurs de TiYgli, et on l'embrasse tout entier
d'un regard, depuis la cascade et le temple I iisqu'† la belle
villa d'Este, inhabit‚e les ruines de la villa M‚c…nes.
L'habile amen!' dg dessin, qui pr‚c…de cet article s'‚tait plac‚
au-dessous du eltemin. , dans un site entngr‚ de rideans
d'arbres m‚nagent e la vue un cadre �S�M14���p�Wroi �W et pins
ombreux,

Les cascatelles, au nombre de cinq, sont deS ruisseaux que
l'on a d‚tourn‚s de PA.nierie avant sa chute pour mettre
mouvement diverses usines Tivoli; elles semblent se d‚,
roulor Connue des rabans d'argent sur les flancs verts de le
montagne : l'une des trois phis pentes descend fin milieu
m‹me de 41 villa M‚c…nes et d'une haute[ r de PIM› ale cent
Piedq? 49. Y94 l!'ilef.*Peq-e!Pffi•ill de c0-114Ple
de l'ami d'Auguste, sous que belle galerie qui existe encore,
et dont la yodle . ‚tait:pere‚e - de isrges ouvertures. L† prigci-
Pa4 ruine est nie masse carr‚e, Orn‚e de Colonnes doriques
et d'arches formant l'entr‚e d'Un portique ; on montre vis-
†-vis une_ humble maison qu'une treiticD suspecte illustre
du nom d2P9rg•e ; il parait hors de 41-4 gille le illtailMetre
si Souvent d‚crit par le po…te, le modus a ri non ira magnus ,
‚tait situ‚ † une distance assez consid‚rable de Tibur, aux
environs de Digentia, que les Italiens modernes appellent Li-
c‚nzia : aujourd'hui encore cinelqueS d‚bris de pav‚ mosa•que
en Marquent, ditL.en, l† plac‚. Quoi qu'il en soit, Horace a
aim‚ et chant‚ Tivoli , et Catulle a certainement habit‚ sa
colline ; les grandS souvenirs dut si…cle de C‚sar et d'Augtiste
ajoutent un charme indiCible † Ce paysage, l'Un `d‚s plus

beaux de.la terre. C'est l† qu'on serait heureux de relire, dans
un doux repos et entour‚ de ceux qu'on aim‚, les Odes et les
€p’tres

Làisir, oU doue es-tu P Le malin, je t'implore;
Le jOtiri Ion charme 'absent tue trouble et me dévore;

Le soir vieut tu nies,	pas venu.

On ne fait que passer, on reg';irf12, Ott s'éloigne, on soupire;
et, gomme † la Un de Charpie journ‚e de 'ce rapide voyage de
la vie, on n'a eu que le temps d'ergreVoir l'ombre �� du bonheur.

JACOB BOEHME LE THÉOSOPPP.

VOy., stu. Saint-Namib, 1845, 	33o; 357..

Jacob Adule, le plus c‚l…bre des th‚osophes, naquit en
1575 au vieux Seidenbnrg , petite ville de la haute Lusace,
† un demi-mille environ de Gorlilz. Ses parents ‚taient de
la derni…re classe du peupl‚. Ils l'occup…rent pendent plu-
sieurs ann‚es † garder des bestiaux, Qnand il fat un peu
pins avanc‚ en •ge, ils l'envoy…rent † l'‚cole , on il apprit †
lire et † ‚crire, et de l† ils le mirent en apprentisSage chez
un ma’tre cordonnier † Gorlitz. Il se maria † dix-neuf ans,
eut quatre fils, † l'un desquels il enseigna son m‚tier de cor-
donnier, et !primo † Gorlitz en 1624, �j��la suite d'une Mala-
die aigu”, n'ayant jamais abandonn‚ l'exercice de son littiphle
profession. ‡

ll publia en 1612 l'Aurore naissante, écrit tr…s-obscgr et
informe , de l'aveu mˆme de ses partisans , Mais qui conte-
nait d‚j† tous les germes d'une vaste doctrine d‚velopp‚e
dans de nombreux trait‚s qui parurent ensithe. On raconte
�T�X�H��sur  la lecture d'un de ces ‚crits , le Traité des qua-
rante majoms sur l'âme , le roi Charles Ier t‚moigna sa
surprise et son admiration, et envoya un homme de loi †
G(trlit, pour recueillie tons les documents qu'on pourrait
t‡oitver sur l'antenr et sur ses opinions. De retour 4e cette
mission, Jean Sparrow donna, longtemps apr…s la !port du
roi, pue traduction anglaise de la totalit‚ des fielPiTes
€celtig. A la lin tlu si…cle dernier, l'Anglais William Law
‚dita de nouveau plusieurs trait‚s du mˆme alitent, I.e c‚-
?are Saint-Martin, se lamentant, dans ses fenstw pos/fie-
mes , cle vair le peu de fruit que l'homme relire de mat ce
qui lui est offert pour son aynneement; u 4 ne sont pas mes
�ª ouvrages, dit-il, qui me font le plus g‚mir sur cette insou-
�ª dance, ce sont ceux d , nu homme dont je ne sul›IM
�ª de d‚nouer les •ardous de ses sonliers, mon charissime

faut que l'homme son enti…rement devenu roc
p op d‚mon, pope n'avoir pas profit‚ plus qu'il n'a fait de ce
™ tr‚sor envoy‚ an monde il y p cent quatre,vingis ans. e

D'apr…s cela, on ne ›wourtera pas trop que le philosophe in-
OMM se soit e011Saer4���j l'ePrePrise laborieuse d'‚tudier le
th‚osophe de Oorlitz dans ses ‚crits originatni, malgr‚ que
la leClgre en sait tr…s-difficile ana M.44 �� 4114S eux-m‹mes,  et
bien ,[lite , comme il noms l'apprend, ait ignor‚
le Premier mot traljeirgur4 jusqu'† son neavieme hisn'e ac-
eompli. Quoi qu'il en soit, il a Commenc‚ de faire conna’tre
en France celui dont il se d‚clarait le disciple, en publiant
successivement, �D partir de 18f11 ; 1p rattrore PgiSSC40;
2' /es Trois prinpipe$ 4e l'essence iiipipe ; ���ƒ��les Qiecq��aitte
qugslf070 'eitrep; 0 ���� lq T11Ple pie el„ l'homme. �&�H�V
diverses tragnetions forment 4 peu prs le tiers des •euvres
de 13cebine, dom il n'y omit que deux ouvrages traduits jus-
qu'alors en vieux langage ; le premier, la ffignalura perme,
imprim‚ †. rrancfort, en 166/1, sous le nom du Miroir Uni-
porel de l'éternité, et qui passe pour ˆtre 'missi inintelligible
dans la traduction que dans l'original; et le second , † Ber-
lin, 1722, in-12, intitul‚ le Chemin poser aller à Christ.
„ Madame de Sta”l a consacr‚ † Jacob Boehme un des cha-
pitres de son livre De l'Allemagne, et ug ‚crivain beaucoup
Plus r‚ent, l'auteur de l'Histoire de là papauté, M. L‚o-
pold Ranke de Beigin, atteste que malgr‚ leur fr‚quente obs-
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vulgairement la philosophie cabalistique. Ce serait une-idée
fausse. La Marche. de &chine est entièrement conforme�� à'
cellé que .aintAvlartin avait préconisée' dan 'Ses preMiers��

écrits,	avant de connaître ceux dti. théosophe
lemand. -- L'homme en sa qualité d'image de Dieu, et'
comme pouvantobtenir, malgré' sa dégradation originelle, le
rétablissement des•tritits de cette image, porte en
lés preuves dé Mutes les verit‚S qu'il lui importe de connaître.
ll doit recueillit' avec jbie lés ��nombreuses confirmations que'
liti Offrent sons ce 'rapport l'étude dés saintes écridiréS
celle des phénomènes nalureli;' niais comme c'est luiLrrièMe
qui dans l'origine avait reçu la Mission stiblinié:cleniMiifeSter
l'Être divin à'toute la eréatieti, c'est méconnaître sa:dignité
et Ses droits que de vetildir souri��lettre son assentiment à des
témoignages purement eXternes, quelque'respeetables qu'US
pulsseniètre. —�� Cette vue,' qui dans PapPlication peut avoir
ses périls, Mais à laquelle on ne refusera pas quelquegrart-
deur, donne le secret de cette fougue de philosophie qui fait
promettre à Jacob Boehme de dévoiler tous les secrets de la
création, comme on l'a vu dans le programme rapporté'ci-
dessus._ �D��Quoique nous parlions de la création du monde,
» comme si nous Y avions été et que nous l'eussions vue,
» personne ne doit s'en étonner, et regarder cela comme
» impossible ; car Pèspr.it qui est en nous, qtfun homme
» hérite de l'autre; qui à été soufflé de l'éternité dans Adam,
» cet esprit a tout Vit et il voit tout dans la lumière de Dieu;
» et il n'y a rien petir lui d'éloigné, rien tl'inscrutable ; car
n l'éternelle génération (pli�� est cachée Claris le centre de
n l'homme ne fait rien de nouveau; elle yeconnatt et opère
» exactement ce qu'elle à fait de toute éternité;',» (Les Trois
principes, vu, di)	 , .

D'après cela bli peut S'assurer pré	ticietriiie titéoSophi
que, en tiPlielarit	 la enfiteitiplatintides grands
problèlritiS de PiiiiiVers, ile	pas de ini-4mente comme
font les PhiloSnjiiiies pelFenieht litiiiiailiéS; au contraire elle
l'y riiiri6lié • seins cesse: Polir elle illisteire. de l'univers est
inseparableiiétit unie à cette de Ùllointrie; et on pourrait
presque tlüè gare, duliS lidiine et dans SaliWithrtin c'est
celle d‚ l'Ili:Mime lui4tiéthe. Lenrbattiniqde et avorté est de
Montrer à l'homme	possède ou dit moins qu'il peut
conquérir la clef de tous les mystères , et	voie facile
lui est ouverte pour rentrer-dans la jetilisiniee de tous 'ses.
droits. Aussi ne se font-ils pas faute de récriminer contre
la sagesse qui se borne 'à raconter les misères de l'homme,
sagesse qu'ils appellent historique, par opposition à la sagesse
vire qui le fait dès ce monde travailler activement à sa réin-
tégration. •

Les théosophes ont donc avec les philosophes mystiques
ce trait commun de -mettre en-relief a l'influence de la .reli- -
» gion sur notre coeur ; » et de plus, vota. comment- je, me
confirme dans l'opinion que pour établir entre eux une. dis,
Miction- précise,i1 faudrait recourir. à d'antres caractères. -

.Qui pourrait lire sans en être Leucite ce •passaetlu.-livre
De l'Allemagne : « Pendant. longtemps on ne. croit pas que..
»,Dieu puisse être �� aimé. comme on aime ses sembiabies. :Une,
» voix qui nous répond, des regards qui se confondent avec
» les mitres,-paraissent- pleins-de -vie, tandis que le ciel lm--
• mense se tait : mais par degrés Panic, s'élève. jusqu'à sentir,
» son bien près d'elle comme un unit. ».0r cette suave pensée
qui devait s'offrir����it madame de ..tael.qnand elle s'est .occuPée
des écrivains mystiques, parce que c'est pour: ainsi,dire tout

��le fonds de leurs ‚crits, cetieni…me ��pene se rencontre sous -
toutes les formes et.pour�� ainsi dire à chaque pas danS Saint-
Mllartin et dans Boehme��; clans chacun d'eux avec le Caractère
propre à leur génie. « Où veux-tu aller chercher Dieu?. dit
'» Boehme. -Dans��- l'abîme�� au-dessus des étoiles.? Tu rie le ,
» trouveras pas	-Cherche-le dans ion cœur, dans le Cen il'U

» de 'l'engendrement de-ta vie , là tu le. trouveras!, n (Les
Trois principes, tv, 48.��; Et souvent il revient avec .iipleté
contre ceux qui cherchant 111 m au-deSsui d€s étoilés.: :

entité et la complète absence de ��style , les' écrits de Bcehme
s'emparent très4ortemént de l'esprit du leeteur.'

Void:cemment l'auteur expose lui-même, dans une de ses
préfaces, l'objet de sa doctrine : « Je veux dans ce livre,
traiter de Dieu notre Père qui eMbrasse tout et qui IM-Même
est�� tout. J'exposerai comment tout est deVenn créattirel et
séparé, et comment tout se meut et se condttit dans l'arbre
universel de la vie. Vous verrez ici la véritable base de là
divinité ;.comment il n'y avait qu'une seule essence avant la
formation du' inonde ; -comment et d'où les saints anges ont
été produits ; quelle est 'l'effroyable chute de Lucifer et de
ses lénens; d'où sont provenus les cieux, la terre, lés étoiles
et les éleimentS; et dans la terre , les métaàx, les pierres et'
toutes les créaturesi quelle est la génération de la vie et la
corporisation de toutes choses ; comme aussi quel est le vrai
ciel où Dieu réside avec les saints ; ce que c'est que la colère
de Dieu et le feu infernal...; en bref, ce que c'est que l'Être
des êtres. » (Préface de l'Aurore naissante, v. 105 et 106.)
-- Je ne crains pas que le lecteur prenne à la lettre un si
merveilleux programme ; mais j'ai voulu, par cette citation,
montrer à quelle hauteur de méditations avait su s'élever cet
homme simple , né pâtre et mort cordonnier..Il n'y a pas.
moins à admirer ,dans la hardiesse avec . laquelle il aborde
les questions leS plus ardues de la philosophie,, par.exemple,
la question de l'existence du mal. « C'est de lui (de Dicta)
que tout est engendré, créé et provenu, et toute chose prend
sa première origine de Dieu  Dieu n'a engendré de soi
aucun démon, mais des anges dans la joie, vivant pour ses
délices. Mais on voit qu'ils sont devenus démons, ennemis
de Dieu. Ainsi on doit chercher la source et la cause d'oit
provient cette première subStance du mal; et cela clans la gé-
nération de Dieu, aussi bien que dans les créatures ; car tout
cela est un dans l'origine, el-tout a été fait de » (Les
Trois principes, c. I., y. 5.) -- La clef du mystère , c'est,
suivant 13ceinue , que tout esprit rebelle tarit en lui-même
vine des sources de la génération divine; et la vie divine ainsi
mutilée en lui n'est plus qu'apreté , angoisse, ténèbres et
colère. Car, « tant que la créature , dit-il, est clans l'amour
de Dieu, le colérique ou l'opposition (Pgne des sources) fait
l'exaltation de l'éternelle joie; mais si la lumière de bleu
s'éteint, il fait l'éternelle exaltation de la source angoisseuse
el le feu infernal. » (Ibid. Préface, p. xvn.) — De sorte que la
considération de ces sources multiples de la vie qui en. Dicta
existent sans séparation et de toute éternité, mais qui�� se sé-
parent poi••Pesprit mauvais�� permet it.i3cehme de s'écrier :
« Dieu est par Mut ; le fondement de l'enfer est -aussi partout,
», c,omine.dit le prophète David : Si je m'élance vers.Paurore,
» ou bien dans.Penfer, , tu es là l De plus : Dit est le lieu de
n mon repos ? N'est-ce pas moi qui remplis tout? etc., »
(Les Trois principes, c. 17, y. 78.) Mais il faut avouer
que Pabsenee de mots convenables pour-exprimer des idées
si éloignées des objets ordinaires dti savoir humain , et sur-
tout la nécessité de représenter à l'imagination comme sé-

' Parées, opposées et discontinues , ces sources qui��, en Dieu,
sont toujours réunies, a pu. donner quelque apparence de
fondement à l'accusation de Manichéisme que répètent contre
Boehme les auteurs du très-superficiel article de la Biographie
u niverselle.

Les jugements de Madame de Staël sur a les Philosophes
religieux appelés Théosophes (De l'Allentagne , iv' partie ,
c.. Vil) , n sont plus équitables et plus réservés. Toutefois,
lorsque cet illustré écrivain, cherche à établir une distinction,
d'ailleurs néceSsaire, entre les philoSophei mystiques « qui
» s'en sont tenus à l'influence de la religion sur notre coeur,
n et les philosophes théosophes, tels que Jacob Boehme en
n. Allemagne et Saint-Martin en France , qui ont cru trouver
» dans la révélation du christianisme des paroles myStécieur��

» ses pouvant .seryir dévoiler-les lois de la création , » le
lecteur court le riSque, d'après ces-paroles; de confondre la
ectrine de Boehme et de Saint-Martin avec ce qu'on appelle
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• 'Comme les ouvrages deRcenme��sont très•peu répandus, je
transcrirai encore un passage qui se rapporte à cette ques-
tion �� de la présence de Dieu au coeur de Phomme„, et qui de
phis me parait très-propre à donner une idée de la manière
de l'auteur. - •

« La raison , qui est sortie -chi paradis avec Adam, de-
mande : Où le paradis se trouve-t-il ?- Est-il loin ou près ?
Ou' ien :Où vont les âmes quand elles vont dans le Paradis?
Est-ce dans ce monde ou hors du lieu de ce monde, au-dessus
des étoiles ?'Où demeure donc Dieu avec les anges? ��et où est
la chère patrie où il n'y a point de mort? Puisqu'il n'y a ni
soleil ni étoiles dans cette région,�� ce ne doit pas être dans
ce Monde ; autrement on l'aurait trouvée depuis longtemps.
— Chère raison, personne �� ne peut prêter à un autre une
clef pour 'ceci... chacun doit ouvrir avec sa propre clef, au-
trement il m'entre point, car la clef est l'esprit saint ; s'il a
cette clef, il peut entrer et sortir. — il n'y a rien de plus

Jacob Boehme le Théosophe,

près que le ciel, le paradis et l'enfer. Celui de ces royaumes
vers qui tu penches et vers qui tu te tournes est celui dont
tu es le plus près dans ce monde : tu es entre le paradis et
l'enfer, et entre chacun il y a une génération ; tu es dans ce
monde entre ces deux portes, et tu as en toi les deux engen-
daments; Dieu te guette à une porte et t'appelle ; le démon
te guelte à l'autre porte, et t'appelle aussi : quel que soit
celui avec qui tu marches, tu entres avec lui. Le démon a
dans sa main la puissance , la gloire , le plaisir et la joie, et
la racine dans ceci est la mort et le feu. Au contraire, Dieu
a dans sa main la croix; la persécution, la misère, la pau-
vreté, le mépris et les souffrances, et la racine dans ceci est
un feu, étdàns le -feu il y a une lumière ; dans la lumière,
la puissance; dans la puissance, le paradis; clans le paradis,
les anges, et avec les anges, les délices. Ceux qui n'ont que
des yeux de taupe ne peuvent voir ceci, parcé qu'ils sont du
troisième principe ( de ce monde ), et ne voient que par le
reflet du soleil ; mais lorsque l'esprit saint vient dans l'âme,
alors il l'engendre de. nouveau; elle devient un enfant du
paradis ; elle obtient la clef du paradis , et'elle peut en con-
teMpler » (Les Trois principes, ix.)

Si cet article n'était pas déjà trop long, j'aurais pu trouver

encore, au milieu des incohérences et obscurités rebutantes
de l'Aurore et des Trois principes, des détails pleins de
grâce sur le commerce des anges; une peinture curieuse de
l'intervention de l'archange Michel clans le royaume révolté
de Lucifer, et surtout une touchante description de la lutte
entre l'Esprit de ce monde et la Sagesse divine ( ou éternelle
SOPHIE) dans le coeur du premier homme au moment de sa
chute. Et j'ose-croire qu'en rapprochant tous ces détails de
la mission de ��Sparrow, que j'ai relatée en commençant, le
lecteur serait conduit comme moi à penser que le chantre du
Paradis perdu s'est peut-être inspiré des travaux du cor-
donnier de Corlitz pour le choix de son sujet, et même a pu
lui emprunter quelques couleurs pour ses brillants tableaux.
C'est une conjecture qui n'est pas dénuée de toute vraisem-
blance et qu'il serait très-intéressant de pouvoir vérifier.

ÉLECTRE.

Un de nos poétes les plus élégants, M. Léon Halévy, a
traduit en vers français quatre tragédies grecques, le Pro-
méthée enchainé d'Eschyle , l'Électre de Sophocle , les Phé-
niciennes et l'llipPolyte d'EuriPide. Dans un avant-propos
l'auteur démontre l'avantage et presque la néCessité de tra-
duire en vers les œuvres du théâtre grec, si l'on veut en faire
comprendre toute la richesse poétique. Le vers iambique,
qui répond à notre alexandrin, n'est pas seul employé clans le
dialogue : les personnages, ainsi que les chmurs, en tremêlem,
suivant la nature des sentiments qui les animent, les diverses
nuances du mètre lyrique , et de cette variété résultent des
effets dont la prose seule ne saurait donner une idée satisfai-
sait te.

Un artiste cloné d'une rare puissance de volonté et de tra-
vail , l'auteur du beau groupe de Caïn, maudit, 1\1. Etex ,
vient de traduire à son tour les principales scènes de ces
quatre tragédies, clans une suite de compositions au trait
gravées à l'eau forte. C'était à un sculpteur que pouvait sur-
tout convenir celte entreprise hardie : la tragédie grecque
est toute sculpturale.; Sophocle et Phidias sont frères.
Comme exemple des compositions de M. Étex , nous esquis-
sons l'une des plus simples, celle qui représente , presque
au début de la tragédie de Sophocle , Électre seule «exha-
lant sa douleur clans an monologue d'un lyrisme élevé. » La
scène se passe sur une place publique de Mycènes; on voit
un autel consacré à Apollon, le palais dés rois, un bois
sacré , le temple de Junon, Voici qUelques vers de ce mo-
nologue , empruntés à la traduction de 11.��Ilalévy : Électre
gémit sur sa destinée , sur la lenteur de la vengeance des
dieux, sur les retards de son frère ;

Air pur, voile celeSte étendu sur la terre,
Voile immense, 'sainte lumière,

Mou cri de désespoir vous salue!... et Ma main
Ensanglante et meurtrit mon sein!

Ainsi qu'un IMeherou de son bras vigou‡eux
Abat le chêne altier qui s'élevait aux cieux,

L'exécrable Égisthe et nia m…re
Ont lev‚ sur ton front la hache meurtrière,

Et je suis la seule, ô mon père,
Oui, la seule qui donne à Ion nom glorieux

Les pleurs et la prière:

Astres, divins flambleaux,.rois éclatants du ciel,
Pàle clarté des nuits silencieuses,

Soleil aux flammes radieuses,
Vous serez les témoins de mon deuil éternel !...
Ainsi qu'au fond des bois Philbmele, plaintive,
Je veux, dans ce palais, n ces portes d'airain,
Faire éclater les cris de ma douleur captive!.,.
Proserpine et Pluton, Mercure souterrain,

Filles des dieux, Erinnys vengeresses,.
Terrible Némésis, et-vous toutes, cléces;



Dans le sein d'un ami que je verse mes pleurs 1...
Électre abandonnée et seule sur la terre,

Ne' peut plus porter ses douleurs!

Fléau du traître, effroi de�� lassassin !
Venez, secourez-moi !... punissez l'adultère!
Vengez Agamemnon	envoyez-moi mon ,frère!,,,

MAGASIN PITTORESQUE.

Theàtre de Sophocle, �³�� Électre, — Dessin de M, Étex, extrait de son oeuvre intitulée ia la Grèce tragique, essai de compositions ail

trait , gravées à l'eau-forte. »

Les compositions de M. Étex sur la tragédie d'Électre sont
an nombre de neuf, Il en a consacré six autres à Promé,
thée, enchaîné, douze aux Phéniciennes, douze à PlUppo-

lyte. Des. quatre tragédies, Prométhée nous paraît celle qui
se piétait le mieux aux qualités de vigueur particulières .à
l'artiste ; aussi l'une des plus belles planches est-elle,, à notre
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avis, celle où,Vulcain,,accompagné dela Force, attache Pro-
méthée au rocher. Dans les Phéniciennes, le cortége funèbre
de Jocaste, d'Étéocle et dePolynice, où Peu voit Antigone,
belle et éplorée , conduisant les trois corps portés par des
soldats, est une esquisse inspiré,e, forte, savante, qui, trans-
portée sur une vaste toile et mise en relief par la magie de la
couleur, pourrait être un admirable tableau. Beaucoup d'in-

- vention , de mouvement et (le charme distinguent toutes les
scènes de l'ilippolyte. Il est remarquable (le voir une main
habituée à manier si énergiquement le ciseau se servir (lu
burin avec autant de souplesse : il est rare de rencontrer en.
notre temps, dans les arts plastiques, un sentiment aussi vrai
de l'art grec.

UN SECRET DE MÉDECIN.

NOUVELLE.

( Fin.— Voy. p. 2, 13, i7.)

Le jour venu , Fotirnier continuait à délibérer avec lui-
même, lorsqu'on frappa timidement à •sa porte ; il alla
ouvrir, et se trouva en face dela jeune fille.

Celle-ci s'excusa, tremblante et les yeux baissés, de le
déranger (le si bonne heure. Fournier la fit entrer, et l'in-
vita �� à s'asseoir.

—Excusez-moi,, monsieur, dit-elle en restant debout près
de la porte; je venais seulement pour prendre congé.

Vous partez ? interrompit Fournier.
— Pour Paris, où l'on promet de me faire entrer en ser-

vice.
— Vous?

le faut bien. Ainsi, du moins, je ne serai à la charge
de personne, et, à force de zèle, j'espère pOuvoir contenter
mes maîtres!... seulement, je n'ai pOint voulu partir sans
remercier M. le docteur et sans lui faire une prière.

-- Quelle prière?
— Les héritiers de mon parrain vous ont refusé ce qui

vous était dû , et c'est un grand chagrin pour moi qui vous
ai demandé... ltout ce que vous avei fait pour le malade...
et si jamais je- puis m'acquitter comme je le dois...

— Ah I ne parlez point de cela, interrompit vivement
Fournier.

— Non , dit Rose , car ma bonne volonté est maintenant
impuissante; mais... avant de partir... je, voudrais... j'espère
que M. le docteur ne refusera ��Pas le seul souvenir que je
puisse lui laisser.

En balbutiant ces mots, avec un attendrissement mêlé de
honte, la pauvre fille avait tiré de la poche de son tablier un
petit paquet précieusement enveloppé d'un papier. Elle le
déroula d'une main tremblante, et présenta au médecin un
de ces petits couverts d'argent dont on fait présent aux nou-
veaux-nés le jour (le leur baptême.

— Je les tiens de ma marraine , doucement; je
vous en prie à mains jointes, monsieur, quelque peu que ce
soit, ne me refusez C'est tout ce que j'ai jamais eu à
moi depuis 'que je suis née

Il y avait dans la voix, dans le geste, dans le présent lui-
mème , une naïveté si touchante que le jeune homme sentit
ses yeux se mouiller. Il saisit les deux mains de'Rose entre
les siennes :

— Et que diriez-vous, s'écria-t-il, si je volis faisais mut à
coup plus riche que vous ne l'avez jamais rêvé I

— Moi ? répliqua la jeune fille en lb regardant stupéfaite.
— Si j'avais ici pour vous un trésor ?
— Un trésor ?

Regardez !
Il l'entraîna rapidement dans sa chambre, Itümontra le

Coffret encore posé à terre , et raconta tout ce et s'était
passé:�� • • - - • • • •

Rose ; qui d'abord avait eu peine à comprendre; ne put

supporter une pareille joie; elle�� tomba à genotix��,en fon-
dant en larmes..

Fournier s'efforça lde la calmer ; mais la transition .avait
été trop brusque ; la jeune fille était dans le délire; elle con-
templait la cassette, et riait et pleurait à la fois ; mais, re-
gardant tout à coup le jeune homme, elle joignait les mains,
et s'écria, avec un élan dans lequel son coeur semblait avoir
passé tout entier :

—. Ah! vous serez donc enfin aussi heureux que vous le
méritez!

— Moi? dit Fournier en reculant.
— Vous, vous ! répéta Rose exaltée. Ah ! croyez-vous que

je n'aie point remarqué tout ce qui vous manquait ici?... que
je n'aie pas deviné vos inquiétudes?... Ma pauvreté me pesait
moins que la vôtre, car moi j'y étais habituée, je l'avais ac-
ceptée; mais vous, il faut que vous ayez votre place. Prenez
tout, monsieur ; tout est à vous, tout est pour vous!

Et la pauvre fille, baignée de larmes d'amour et de joie,
s'efforçait de soulever le coffret pour le remettre aux mains
du médecin.

Celui-ci , d'abord étonné, puis attendri , voulut l'arrêter
par des rernercîments.

Ah I vous ne pouvez refuser, continua-t-elle plus vive-
ment. N'est-ce pas à vous que je dois cette fortune? Je veux
que tout le monde le sache, et, avant tous les autres, ceux
qui ont refusé de vous rendre justice !

Fournier s'écria que c'était inutile; niais Rose ne l'écouta
point. Elle venait de voir arriver les nouveaux héritiers, et
courut pour les appeler.

Le médecin, effrayé, l'arrêta par le bras.
— Voulez-vous donc perdre ce qu'un heureux hasard vous

a livré? s'écria-t-il.
— Perdre! répéta la jeune fille sans comprendre.
— N'avez-vous point deviné que ces gens pourraient ré-

clamer la restitution du coffret?
— Comment !
— Vous n'avez aucun titre à.sa possession.
Rose tressaillit, et regarda Fournier en face.
— Alors il ne m'appartient pas? (lit-elle brusquement.
— Tout atteste que votre parrain vans le destinait; mais

la loi veut d'autres preuves.
— La loi! ajouta la jeune fille; mais tout le monde doit lui

obéir!
A moins qu'on ne puisse lui opposer la décision-de sa

propre conscience.
— Non , non , reprit vivement Rose , la conscience peut

nous empêcher de profiter (le tons nos droits, mais jamais
diminuer (le nos devoirs; elle doit ajouter des scrupules , et
non violer des défenses. Ah ! j'avais mal compris; ce dépôt
n'est point à moi , et tout ce bonheur n'était qu'un rêve.

En parlant ainsi , elle était devenue très-pâle ; mais sa
voix ni ses regards ne trahissaient aucune hésitation. Ce coeur
simple n'avait point balancé un instant, et la douleur de tant
d'espérance perdue n'avait pu fausser sa droiture : seule-
ment, le coup était trop violent après tant d'émotions; la
jeune fille chancela et s'assit.

Quant à Fournier, une sorte de réaction venait de s'opérer
en lui ; l'admiration avait succédé à l'attendrissement. Tous
les paradoxes inventés depuis la-veille par son esprit tombè-
rent devant cette droiture naïve, et son âme, gagnée, pour
ainsi dire, par la contagion de la loyauté, était subitement
revenue �Oà ses nobles instincts. Sans répondre un seul mot à
la jeune tille, il alla chercher les héritiers , fit appeler un
notaire, et déposa entre ses mains l'opulente cassette.

Une petite clef , que les Tricot avaient trouvée attachée
au cou du mort,, l'ouvrit sur-le-champ, et laissa.voir.de
vieille argenterie mêlée à plusieurs milliers de pièces d'or !

Le paysan et sa femme pleurèrent de joie. Rose et Four-
nier étaient calmes ! • •

�� Le notaire compta d'abord les espèces, sous lesqlielles il
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trouva-une liasse de billets de banque. Quand tout fut inven-
torié, la.somme montait à près de trois cents mille franc.s

Tricot ; à demi égaré, s•approcha de la table en chance-
lant, prit le coffret vicie et le secouai un dernier papier
caché entre le bois et la doublure tomba à terre.

— Encore quéqu'chose â ajouter au magot ! dit le paysan
en relevant la ,feuille volante et la présentant au notaire.

Celui-ci l'ouvrit, y jeta les yeux , et fit un mouvement de
surprise.

— C'est un testament, dit-il.-
- Un testament! s'écrièrent toutes les voix.
— Par lequel M. Duret choisit pour légataire universelle

mademoiselle Rose Fleuriot , sa filleule.
Quatre cris partirent en même temps, cris de surprise, de

joie et de désappointement. Tricot voulut s'élancer sur le
papier; mais le notaire se rejeta en arrière. Il fallut user de
violence pour se débarrasser des cieux époux frustrés, qui
sortirent en accablant tous les assistants de menaces et de
malédictions.

M. Leblanc, , qu'ils coururent consulter, eut beaucoup de/
peine à leur faire comprendre que leur malheur était sans
remède, et que tous les procès ne pourraient les remettre
en possession de l'héritage du père Duret.

Enfin persuadé à cet égard, Tricot passa, comme tous les
lâches, de l'insolence à la bassesse, et revint complimenter
Rose , en entremêlant ses félicitations de doléances et de
soupirs. La jeune fille, toujours généreuse ; lui abandonna
ce dont il avait déjà pris posSession avant la découverte du
coffret.

Quant à Fournier, il ne tarda point à devenir l'heureux
mari de RoSe, qui ne fut pas seulement pour lui une com-
pagne de bonheur, mais un conseil et un appui. Comprenant
que la société, en isolant la femme de cette rude pratique
des affaires qui peut à la longue endurcir l'âme�� lui a donné
la garde des instincts les plus délicats et les plus doux , la
jeune épouse continua à être une sorte de conscience invi-
sible toujours placée à la porte de son coeur pour en écarter
la faiblesse, l'erreur et les mauvaises passions.

L'APPRENTISSAGE (1).
HISTOIRE D'UN JEUNE OUVRIER.

Un jour, j'eus occasion de me trouver avec un ouvrier dont
la physionomie et les manières intéressaient au premier abord
par une sorte d'assurance modeste et polie. C'était un ébé-
niste qui touchait à peine à sa vingt-cinquième année. Je lui
rendis un léger service et j'appelai sa confiance ; préoccupé
déjà des éçueils qui entourent le jeune apprenti au sein de
nos. grands centres d'industrie et de dépravation, je lui de-
mandai quelques détails sur son enfance, il me les commu-
niqua sans difficulté; je les consignai par écrit et je vous les
transmets aujourd'hui simplement , sans avoir la prétention
de faire un de ces récits d'aventures, populaires qui sont à
'présent tant augoût du jour. Non, je n'y yeux voir que le
grave état de choses qu'ils décèlent ;et dont il est impôssible
de n'être pas profondément saisi lorsqu'on y porte ses re-
gards'l

Son père était tourneur sur métaux, et sa mère rempaillait
en fin pour un fabricant de chaises ; ils habitaient le faubourg,
Saint-Antoine, et avaient vécu quelque temps heureux, comme
on peut l'être ici-bas ; mais insensiblement le mari se lassa
de-cette existence paisible et régulière, et retomba clans d'an-
ciennes habitudes. 11 chômait plusieurs jours de la semaine,
et ne bougeait plus du cabaret les jours, éù il n'allait pas' à

(r) Extrait d'un excellent livre publié récemment par un écri-
vain dont toute la vie a été dévouée au bien, M. P.-A. Dufau ,
directeur de l'Institut royal des aveugles de•Paris. Cet ouvrage a
pour titre : Lettres †. une dame sur la charit€, pr€sentant le ta-
bleau complet des •uvres, associations et €tablissements destin€s
au soulagement des classes paroi-es. •

l'atelier. Le soir, rentrant�� ivre chiez' lui ;- il fraPpait sa jeune'
femme à là moindre plainte qu'elle laissait entendre, et
tait même des larmes qu'elle versait en silence. Comme il né
lui rapportait presque plus rien chi produit de ses journées,��

la misère envahit peu à peu, le ménage ; car le travail de ia
pauvre rempailleuse, que le chagrin et la maladie interrom- •
paient de temps à autre, n'était paS suffisant pour le soutenir
tous les effets mobiliers furent successivement vendus ou en- •
gagés ; bientôt même il fallut invoquer les secours de la bien-
faisance. L'enfant né-de��cette triste union grandissait avec-ce
tableau sous les yeux. De sales lambeaux lui servaient de
vêtements, et il n'y avait pas toujours au logis du pain à lui
donner quand il disait : J'ai faim. Une de ces catastrophes qui
accompagnent assez souvent les déreglements des ouvriers
.vint ajouter encore à son malheur.

Un soir, son père, à la suite d'une affreuse rixe de cabaret,
fut transporté mourant à l'hôpital ; la jeune femme , sur-le-
champ avertie, y courut ; il entendit ses sanglots, ouvrit les
yeux et expira en faisant un geste pour saisir s• main... La
veuve, sa première émotion calmée, reprit courage et vécut
quelque temps presque moins malheureuse qu'aYant de, per-,
dre celui qui aurait dû lui rendre plus doux à porter le far-
deau d'une laborieuse existence ; mais plusieurs années de
souffrances avaient ruiné sa santé ; puis son mari , dans un
moment de_délire , lui avait certain jour porté un coup vio
lent dont elle s'était toujours ressentie sans en rien dire. Ses
efforts pour lutter contre le mal furent vains ; elle languit
plusieurs mois ; l'hôpital la reçut à son tour, elle y mourut
pleurant sur le sort de l'orphelin qu'elle laissait après elle, à•
l'âge de dix ans, sans appui, sans protecteur-, et dans un
complet dénînnent.

Une vieille femme, qui occupait un grenier dans la maison
qu'habitait la pauvre mère, avait consenti à recevoir l'enfant
pendant sa maladie, et, émue de compassion, elle le garda
après sa mort. C'était une ancienne marchande qui vivait
seule, d'une façon assez misérable�� de quelques économies
péniblement amassées. Elle n'était pas précisément:perverse,
mais elle n'avait pas de principes .; elle n'eut pas encouragé, à
faire le mal, mais elle ne le condamnait guère, surtout si elle
y trouvait du profit ; elle avait, pour pallier les karts de con-
duite, de ces maximes relâchées qui, clans l'adolescence ,
font sur la moralité l'effet d'un poison lent sur le corps ; elle
voulut pourtant que l'enfant continuât de se rendre au calé- •
chiisme de la paroisse, car ne fallait-il 'pas qu'il fit sa pre-
mière .communion ? Mais l'enfant, qui voyait peu d'accord
entre son langage ordinaire et ses intentions , au lieu d'aller
à.l'église descendait le faubourg et se rendait au boulevard
du Temple, où il passait sa journée, rôdant- et jouant avec
déjeunes garçons de son âge, regardant les étalages de gra-
vures , écoutant les chansons grossières des rues, assistant à-
des parades immorales, vivant enfin sans cesse clans cette at.'
mosphère où la corruption se perçoit en quelque sorte par tous •
les sens à la fois , où elle -pénètre insensiblement jusqu'au •
cœur pour y tarir la source de tous-bons-sentiments. La vieille
grondait bien un peu le soir quand il rentrait ; mais s'il lui
apportait quelques sous gagnés tant bienque mal en vendant
des contre-marques ou en abaissant le marchepied des vol.- -
'tures aux portes des spectacles, elle était vite apaisée , et il
recommençait le lendemain la même existence.

L'enfant toutefois gardait encore certaine honnêteté ;il né
se laissait pas entraîner dans ces tabagies de dernier ordre ,
d'où les jeunes gens ne sortent qu'engagés sans retour clans��

la carrière du crime et de l'infamie ; il en avait peur, il avan-
çait vers la porté, yjetait un oeil curieux��, mais n'entrait Os ;
un secret instinct l'arrêtait ; puis de bonne heure son imagi-
nation avait été frappée des terribles conséquences du vice,
et il s'y sentait peu- porté ; il côtoyait donc l'abîme sans y
tomber.

Cependant il ne tarda pas à être retiré de cette situation
si pleine de Périls. Un .four, qu'il• faisait partie d'une bandé:



Pierre le Grand re‡u par Louis - XV 4 , ˆ de sept ans.• D'aprˆs
une estampe de 1718.• Collection de M. le chevalier Ifennin.
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qui s'acharnait aprˆs une mis‡rable cr‡ature dont les regards
‡gar‡s et la d‡marche chancelante d‡celaient de hontecrx
excˆs, un passant, indign‡ du spectacle qu'offrait la malheu-
reuse, meurtrie et souill‡e par les chutes multipli‡es que lui
faisait subir la poursuite (le ces enfants sans piti‡, voulut
leur faire honte de cette conduite €Sa parole ‡tait haute et son
geste'mena†ant ; il les traita de vagabonds qui , au lieu de
tourmenter une femme , devraient .‰tre d'honn‰tes et labo-
rieux apprentis, et leur pr‡dit que, continuant (le la sorte, .
ils feraient pis un jourque celle qui ‡tait alors en butte … ictus
mauvais traitements. • I.e plus grand nombre ne fit que rire
de cette s‡vˆre allocution ; niais celui qui nous: occupe n'en
rit pas ; il resta frapp‡, el le soir, quand il rentra, il dit … sa
vieille protectrice : • Je veux travailler. Le lendemain il
entra chez un chapelier du voisinage, qui, le troisiˆme jour,
le battit avec violence pour je ne sais quelle ‡tourderie; l'en-
fant s'enfuit , mais il persista, et quelques jours aprˆs, ind‡cis
encore sur l'‡tat qu'il voulait adopter, il se pla†a chez un
ferblantier qui l'accablait de travail et le nourrissait … peine.
Il maigrissait et pidissait … vue. cr(eil ; au bout de quelque
temps il n'y put tenir et fut oblig,‡, de changer de nouveau
(l'atelier; il en changea plusieurs fois encore, tantŽt pour un
motif, tantŽt pour un autre : ici il n'‡tait pas assez fort ; l…
il n'‡tait pas assez adroit. Tel maitre , abusant de ce qu'il
n'avait … rendre compte de sa conduite … personne, en faisait
un doMestique dont il employait tont le temps pour un peu
(le pain , sans s'inqui‡ter (le lui montrer son ‡tat : partout,
du reste, des occasions (le scandale et de funestes exemples
partout il se trouvait quelque ouvrier qui, perdu dans les
voies (le la d‡pravation, cherchait … faire (les pros‡lytes pour
le mal avec le zˆle que d'autres apportent … une propagande
morale. L'enfant r‡sistait encore ; €mais,peut7 ‰tre e‘t-il fini
Par succomber, quand il eut le bonheur de faire la rencontre
d'un vieux maŠtre menuisier qui s'appliquait … son ‡tat avec
cette sorte (le pr‡dilection orgueilleuse qui n'est pas rare chez
les habiles artisans. Le brave homme s'attacha … lui,. et r‡solut
d'en faire un bon ouvrier. €En m‰me lemps que, ions sa di-
rection, l'enfant acquit dePhabilet‡, il contracta ces habi-
tudes d'ordre et de sagese.qui, lorsqu'elles sont prises dans
la jeunesse , deviennent ensuilereomme une seconde nature
clans m‘r. Plusieurs ann‡es se passˆrent ainsi sans qu'il
se d‡rangeai. jamais. Il n'avait form‡ que d'honn‰tes connais-
sances, et ‡pargnait chaque semaine une petite somme ; enfin,
quand je le connus, il allait ‡pouser une jeune fille qui pro-
mettait d'‰tre une bonne mˆre de famille et une m‡nagˆre
intelligente.

Voil… ce que me raconta mon jeune ouvrier ; cela est fort
simple et fort commun. Eh bien ! c'est l'histoire de vingt ,
(le cent, de presque tous I Interrogez-les ; il n'y a que les d‡-
tails … changer, le fond est … peu prˆs le m‰me. Celui-ci
s'‡tait sauv‡ parce qu'il y. .avait en lui des. dispositions
heureuses , el parce que la Providence avait mis sur son
chemin un patron charitable ; mais combien d'autres qui
avaient commenc‡ comme lui, qui avaient ‡t‡ aux prises
avec les m‰mes obstacles , qui avaient rencontr‡ sous
leurspi(sdes m‰mes pi‡g‡s et s'‡taient perclus ! 11 en fr‡mis-
sait lui-m‰me en y songeant. Il m'avoua qu'en lisant parfois
dans un journal le compte-rendu des assises, il avait reconnu
†… et l…, parffd les membres de ces bandes de malfaiteurs
poursuivies par la justice, tel ouvrier qu'iff se rappelait avec
effroi d'avoir eu pour compagnon; sur la voie publique ou
daUS quelqUe atelier. • Ah I se disait-il alors en soupirant ,
… qii61 tenu que je n'aie fini comme eux

La fin à la prochaine livraison.

viandes, (le poissons et de fruits. Il parcourut … l'instant
m‰me l'appartement de la reine mˆre, le trouya trop magni-
fiquement tendu et ‡clair‡, remonta tout de suite en car-
rosse, et s'en alla … l'hŽtel de Lesdiguiˆres , o• il voulut
loger, d‡clarant qu'il n'en sortirait point avant qu'il n'e‘t
re†u la visite du roi. Le lendemain matin , le R‡gent vint le
voir: Pierre sortit de son cabinet, fit quelques pas au-devant
de lui , l'embrassa avec un grand air de sup‡riorit‡, lui
montra la porte de son cabinet , et , se tournant … l'instant,
y entra. Le R‡gent le suivit ; deux fauteuils ‡taient plac‡s
vis-…-vis l'un (le l'autre ; le czar s'assit dans celui du haut
bout , le R‡gent dans l'autre. La conversation dura prˆs
d'une heure, et le czar reconduisit le R‡gent jusqu'… l'en-
droit o• il l'avait trouv‡ en entrant. Quelques jours aprˆs,
il lui rendit sa visite au Palais-Royal , et ne lui en fit pas
d'autre.

Le lundi 10 mai, le roi Louis XV alla voir le czar, qui le
re†ut:… la portiˆre (le son carrosse, l'en vit sortir, et marcha
de front … sa gauche. Dans la chambre ‡taient deux fauteuils
‡gaux. Le roi s'assit dans celui de la droite. Pierre le prit
sous les deux bras ( il avait alors sept ans ), le haussa , et
l'embrassa en l'air, au grand ‡tonnement des spectateurs. La
s‡ance dura un petit quart (l'heure. Le mardi 11, le czar se
rendit chez le roi. Il fut re†u par lui … la portiˆre de son
carrosse, et conduit de m‰me , ayant toujours la droite. Le
c‡r‡monial de cette double entrevue avait ‡t‡ r‡gl‡ … l'avance,
et la dur‡e de l'une ne fut pas plus longue que celle de
l'autre.

Le 24 , le monarque russe vint aux Tuileries (le bonne
heure, avant que le roi f‘t lev‡. Il entra chez le mar‡chal
de Villeroy, qui lui fit voir les pierreries de la couronne. De
l…, il voulut aller voir le€, qui, de son cŽt‡, venait le
trouver chez le mar‡chal. Cette rencontre fut m‡nag‡e (le
maniˆre … ne pas paraŠtre une visite officielle.

Pierre I" avait satisfait suivant ses principes aux lois de
l'‡tiquette. Dˆs ce moment il ne s'occupa plus que de visiter .
et d'‡tudier clans Paris tout ce qui pouvait le guider et le
servir dans son entreprise difficile (le civiliser la Russie.

ARRIV‹E DE€ PIERRE -LE GRAND A PARIS.

Pierre I",arriva daiffs Paris le vendredi 7 mai 1717 … neuf
nem€es du sou 11 descendit au Louvre, o• l'on avait pr‡par‡
un amfiign splendide , coMpŽS‰ de qffatre-vingls plats de

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
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LES ORIGINES DE LA MAISON DE BOURBON.

EtirAtiC,E DE HENRI IY.

.P	N D IL' mAvAn E ƒ

. Portrait ,de Henri de Navarrè,,depnis Henri IV. — D'après la peinture originale cons.r‘ée dans le cabinet de
M. Alfred de Vigny,

Cet enfant dont- la mine éVeillée, hardie et fine à la fois,
-semble sourire �� à- l'avenir, sera Henri IV un jour. Déjà l'arc:
bourhonnien se dessine Sur ce nez mignon, et" l'oeil du petit
:Béarnais donne toutes iesespérances�� que tiendra le Diable et
quatre de la chanson ; Sur cette��tète espiègle reposent àeette
hetire.les:destinees de la maison qui,�� pendant. plusieurs siè- .
eles, sera laplus puissante de l'Ettrope. L'histoire-de l'enfant
n'est pas longue encore ; mais elle a son intérêt : elle donne
les origines de la Maison de. Bourbon.. .

Antoine de .Bourbon, duc de Vendôme et roi de Navarre,
descendait en droite ligne de saint Louis par neuf générations,
de mâle en mâle. Robert, comte de Clermont, cinquième fils
du saint roi, figure en tête de l'embranchement , sur l'arbre��

généalogique de la famille. En épousant Béatrix, fille de Jean
de Bourgogne, baron de Bourbon par sa femme Agnès, Robert
prit le nom de Bourbon qu'il transmit aux siens; mais il
garda les armes de France, sage précaution qui maintint sa
maison en ligne,. et devait un jour en faire la. fortune. Du
reste, un choix sévère dans ses alliances, qui furent toutes
illustres et .puissantes', sauva .cette lignée princière de la
décliéante qui en atteignit tant d'autres d'égale origine. On

`DONC X,V1.—JANvr6R 

efit dit qu'elle avait un pressentiment secret du sort qui
l'attendait. Elle avait pris pour devise ce mot ambitieuse-
nient modeste: Espoir.:

Parmi les branches puînées 'de la descendance de Robert•

de Clermont , une 'seule survécut 'pour l'histoire , celle de
Vendôme, dont la souche était Jean de Bourbon, comte de la
Marche, qui épousa, en 1364, Catherine dé-Yendô.me, héri-
tière de Bouchard, le dernier cômte. La terrefut érigée en
duché par François P', en 1515, en faveur de . Charles de
Bourbon, fils de Parrière-petit-filS du comte�� de la Marche ,
et qui fut le père d'Antoine, le roi de-Navarre.

A cette époque la maison de Vendôme commence à entrer
en 'scène. 11 y a des noms historiques parmi leà frères
d'Antoine de Navarre, et le plus célèbre est celui du comte
d'Enghien , le brillant vainqueur de Cerisolles, qui périt si
malheureusement à l'assaut d'une bicoque, la tète brisée par
.un coffre qu'on lui jeta d'une fenêtre. Un autre Vendôme,
Jean, périt à la ;bataille de Saint-Quentin. Un troisième" fut
archevêque de Rouen, et .carcli nal du titre de Sain t-Chrysogone.
C'était lui, qu'à Pépoque de la ligue _on appelait,le
dinal de Bourbon, que Mayenne fit roi de France Sobe46��-

5.-
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de Charles X, et que d'irrévérencieux ennemis avaient sur-
nommé l'A ne rouge. Citons encore Louis de Condé ,.quilut
la tige de l'illustre maison de Condé.

Telle était la descendance paternelle de lIenri de Navarre.
Par sa mère, Jeanne d'Albret, il descendait de la puis-

sante maison d'Albret qui, d'alliances en alliances, avait
recueilli l'héritage�� des comtes de 'Foix et d'Armagnac, des
seigneurs du Bigorre et du Béarn, et qui restait seule, débris
d'un autre âge, pour représenter dans le midi la grande
féodalité, expulsée partout de ses positions par - Fautai:Ré
royale. Jean d'Albret, le grand-père de Jeanne, était devenu
roi de Navarre par son mariage avec Catherine. de Foix ,
soeur de Phoebus, le dernier rejeton de l'illustre famille des
comtes de Foix, auxquels un- autre mariage avait apporté
jadis là Navarre.

Cc petit royaume de Navarre, jeté à cheval sur les Pyré-
nées, comme une protestation de l'homme contre les barrières
élevées par la nature, était un des plus vieux 4 l'Europe
moderne. Il remontait aux premiers temps de la féodalité,
et avait été taillé d'un bloc dans un morceau de l'empire
carlovingien. Tant qu'avait duré le moyen âge, les grandes
familles des deux versants français et espagnol s'étaient
passé de main en main le royaume féodal , qu'il se
brisât en route; mais on arrivait à l'époque on la centralisa-
tion royale achevait son oeuvre sur la 'donble frontière de la
Navarre. Pendant que Louis XI étouffait, avec les Armagnacs,
les dernières résistances du midi; 'de l'autre côté des mon-
tagnes, Ferdinand le Catholique, voisin plus dangereux
encore, portait une main audacieuse sur les possessions
espagnoles de son-frère de Navarre. Profitant sans remords
du trouble inséparable de Pavén men t d'une nouvelle maison,
il envahit la haute Navarre,-et refoula Jean d'Albret derrière
les Pyrénées.

Ainsi réduite de moitié, la fortune de la maison d'Albret
demeurait encore une des plus-considérables �T�D��royaume.
Avec la partie française de 14cienne Navarre, Jpan d'Albret
possédait le Béarn, lp Bigorre, les comtés de Foix, d'Albret,
d'Armagnac, nragnifiqUe héritage provenant tant de son chef-

que du chef de sa feriffne,Ia fille dgs comtes de Foix. Jean
maria son fils Henri e la soeur dé François 1`F Marguerite
de Valois, la fameuse reine de Navarre, chantée par Clément
Marot, et de ce mariage naquit Jeanne d'Albret, celle qui
donna le jour à l'enfant dont nous avons le portrait.

De bonne heure Jeanne sembla appelée à de liantes des-
tinées. Toute petite, on l'avait surnommé la Mignonne des
rois parce qu'elle était la favorite du roi son père et de son
oncle François	qui la chérissaient à l'envi. Charles-Quint
la demanda pour son fils; plus tard, Philippe	sousle pr6-
texte de terminer le différend qui, depuis Ferdinand le Ca-
tholique�� existait entre les . deux couronnes d'Espagne et de
Navarre; en réalité, pour avancer en France, où il tenait déjà
le Roussillon. Mais le roi chevalier, qui était-un habile- poli-
-tique,- ne laissa pas aber loin la négociation. Il fit venir sa
mignonne à Chàtellerault et la maria à Antoine de Bourbon.
Les rinces se firent sous �V�H�V��yeux, à Moulins, en 1547, l'année
metne.de sa mort.

Hem:f �Uite fut pas le premier-né de cette union. Jeanne eut
deux enfants ayant lui; mais, conne si la . fortune l'eût dé-
signé., une sorte de fatalité s'attacha à ceux qui semblaient
devoir le devancer. « Le premier étouffa de chaleur, parce
que sa *gouvernante, qui était frileuse, le tenait trop chaude-
ment.-Le second perdit-la vie-par -la faute d'une nourrice,
car, un jour; comme• elle se jouait de cet enfant avec un
gentilhomme, et qu'ils se le baillaient l'un à l'autre, ils le
laissèrent tomber par terre, dont il mourut de languerir. »
(Feréfixe.), Enfin , vers le milieu de 1553, alors que Jeanne
était an camp commandé -par Antoine de Bourbon en Fi-
celle, où il faisait tete à Charles-Quint, Henri d'Albret la

_rappela au .pays natal pour veiller' lui-même sur les pro.-
nouvel, enfant. Comme un�� hounrie Éûx

d'avance, le vieillard disait à qui voulait l'entendre que celui2
là le vengerait de' l'Espagnol. Sur l'ordre de son père, la
courageuse princesse se mit en route aux approches de
l'hiver, malgré sa grossesse avancée. Partie (le Compiègne
le 15 novembre, elle arriva le Li décembre à Pau en Béarn,
après dix-neuf jours de route , ce qui fut cité clans le temps
comme une vitesse fort remarquable : neuf jours après, elle
mettait au monde notre héros.

La naissance du fondateur de la grande dynastie nous e• st
arrivée entourée de tout le prestige d'une légende. Jeanne
était inquiète du testament de son père. Elle le croyait fait
en faveur'd'une inconnue. Pour l'avoir entre ses mains, et
sur le défi de son père, elle chanta, au milieu des douleurs,
une chanson du pays, en patois béarnais, et, digne fils de
sa mère, l'enfant, dit-on, vint au monde sans pleurer ni
crier. Le vieux roi remit alors à sa fille la boite d'or où était
son testament : Cela est † vous. lui dit-il, et ceci est † moi;
et l'on sait que, s'emparant du nouveau-né, il lui fit avaler
quelques gouttes de jurançon , et lui frotta les lèvres d'une
gousse (l'ail, pour le rendre fort et hardi, point pleureur ni
grimacier, disait le rude vieillard.

A la naissance de Jeanne, les Espagnols de la frontière
avaient imaginé une plaisanterie assez grossière, fondée sur
les deux vaches qui étaient ails armes de Béarn. s Miracle,
avaient-ils dit, la vache a enfanté une brebis. » Henri d'Albret
prenait entre ses bras son petit-fils, le montrait aux siens,'et
le baisait amoureusement en disant : « Voyez , ma brebis a
enfanté un lion.- »

Cet enfant, l'espoir si -cher de la vengeance paternelle, fut
difficile à élever. On assure qu'il eut sept ou huit nourrices.
On le donna ensuite à garder à la baronne de Miossens, qui
l'emmena au château. de Coarasse, rocher perdu dans les
montagnes du Béarn. Ce fut là qu'il reçut cette éducation
héroïque qui devait plus tard en faire un hoMme à part dans
le monde coquet et délicat des rois. Fidèle à la Méthode qu'il
avait essayée le premier jour, Fleuri d'Albret avait défendu
qu'on mît l'enfant au régime des douceurs et des babioles,
ni qu'on le traitât de prince, « disant que cela lui mettrait:
l'orgueil au coeur, an lieu de la générosité. » Par son ordre,
l'héritier du royaume de Navarre était vêtu et nourri comme
un petit montagnard. On le voyait courir à travers les rochers,
la tete nue, et les pieds aussi à l'occasion. Sa nourriture ha-
bituelle était celle des gens du pays, le pain bis, le bceUf,
fromage et l'ail, l'ail qui l'avait initié à la vie, le régal du
Gascon. C'était un soldat qu'il fallait au fils rancunier de
jean d'Albret, le roi dépouillé , une machine de guerre à
lancer sur l'Espagmil. De la'couronne de France il n'en était
pas question dans ses rêves : il y eût mis peut-être plus de
façon.

Henri d'Albret n'eut pas là joie de mener loin' son système
d'éducation à la spartiate. Le petit Béarnais n'avait pas encore
atteint l'âge de notre portrait quand son grànd-père mourut,
en 1555. Tenace -jusqu'au bout , le vieillard voulut être
enterré à Pampelune, au milieu des rois ses prédécesseurs;
sur cette terre espagnole enlevée à sa farbille. Il espérait
qu'un jour le montagnard de Coarasse viendrait l'y chercher:

Mais le temps des royautés secondaires était passé. Bien
loin de penser à reconquérir le pays perdu, lel nouveau roi"
de Navarre :se vit en danger de - perdre ce qui lui restait.
Henri H lé ténait alors à sa cour, avec l'héritière des d'Albret.
Il voulait, à l'exemple 'de Ferdinand le Catholique, mettre la
main sur la Navarre française, disant que tout ce qui €tait
de ce c‰t€ des Pyr€n€es €tait France, et en attendant il
gardait le roi et la reine auprèS de lui. On agita, sous main,
le pays, peu désireux du reste d'abandonner sa vie propre et
ses priViléges , et les États s'étant prononcés vertement,
Henri II céda, dans la crainte de voir arriver l'Espagnol. 11
laissa partir' enfin la dynastie captiVe; mais non sans une ar-
iière-pensée, et , potir marquer à -Antoine son ressentiment,'
il retrancha le 'Languedoc du gouvernement de Guienne',
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donné à Henri d'Albret par François I", et qui�� retonrnait à
son fils, selon l'usage du temps, consolation dernière de la
féodalité dépossédée.

Deux ans après, Antoine et Jeanne reparurent à la cour de
France, et y amenèrent leur fils, « qui était bien, disent les
Mémoires de l'époque, le plus joli et le mieux fait du monde.»
������y avait alors un an que le portrait de 1556 était fait.

Ce Portrait, oeuvre naïve d'un artiste inconnu, appartient
à M. Alfred de Vigny, Clin a aussi célébré le héros de la ��Hen-
riade. Le souvenir de Henri 1Y erre, comme une ombre
aimée, clans les pages élégantes de Cinq-Mars. Le portrait
que baisait le vieux Bassompierre était peut-être une copie
de celui-là..

L'amour des sciences natnirelles s'éveille dans de jeunes
esprits sous l'influence d'impressions toutes physiques ou de
circonstances fortuites en apparenee : ce sont elles qui déci-
dent de la vocation d'un homme. L'enfant qui se plaît à suivre
sur une carte la configuration des pays et des mers inté-
rieures, qui aspire à voir ces brillantes constellations australes
inconnues à noué hémisphère, et feuillette avidement une
vieille bible pour y chercher des images de palmiers et de
cèdres du Liban, recèle déjà clans son âme les premiers�� ger-
mes de la passion des voyages. Si je rappelle mes propres
souvenirs, si je m'interroge pour savoir quelles sont les cir-
constances qui ont fait naître chez moi ce désir immense de
voir les�� régions tropicales, je trouve les descriptions des îles
océaniennes par Georges Forster, les tableaux de Dodger
dans la maison de Warren Hastings à Londres, représentant
les bords du Gange, et la vue d'un Dragonnier colossal végé-
tant dans une vieille tour du jardin botanique de Berlin. Les
objets qui m'ont impressionné appartiennent, comme on le
voit, à trois genres de représentation différents une des-
cription poétique inspirée par la contemplation enthousiaste
de la nature animée, sa reproduction par la peinture de
paySage, ou l'image fidèle de formes végétales caractéristiques.

A. DE HUMBOLDT, 'COSMOS, t. Il, p. ����

L'APPRENTISSAGE.
Suite et fin.	Voy. p. 3r.

' Après avoir raconté l'histoire touchante et vraie que l'on
a' lue dans notre dernière livraison, M. Dufau exprime le
Voeu que la tégislation régleniente et protége l'apprentissage.
Voici quelques-unes de ses réflexionS à ce sujet

«Comme ce jeune homMe, beaucoup d'Ouvriers des grandes
villeS; désormais stars de leur caraetère et de leur hennêteté,
peuvent se dire, en 'tournant leurs regards vers leur vie
d'apprenti : �³�� A quoi a-t-il tenu que je ne sois devenu un
de ces malheureux atteints par le châtiment des lois! — Eh !
que fait-on pour conjurer ces dangers? On est la garantie de
l'exécution du contrat d'apprentissage? La santé, l'existence
de l'apprend prbiégées? S'occuipe4-on de le pré-
server contre cette fatale propagande de l'immoralité, dont
la misère est la pletS puissante excitation ? l n. Pauvre en-
fant, satiS défense , Sans instruction, salis r‚ligion, 11 est
a:handeint‚ aux Solilcifatinits�� iiieesSaittes dit Viee;. il en est cir-
convenu •le toutes Parts: Jamais le in��oindre ObStacl‚, jamais
le Moindre emPéelibiriérit �j��Cet égard. Loin de là autoti• de
lui se multiplient indéfini:nein les PiegeS,
' ».Ne se trouera���W��il pas dans l† 4.‚gibil du potWOli��', je ne dis

Pas tin homme qui	préoccupe d'un tel 'état de clic ses, car
il en est beatiedfiir , je le Saià,'qui en' sont à présent Préoc-
cupés , triais t n,hoiimé dent lés eiit‡aille's Soient Profond‚-
ment remnebs, ‚t 'c‚hstie,rer † ta réforMe dé celte
grande calamit‚ une Partie dit temps qu'il d‚pense en Bittes
VolitiqUeS Môn Dieu I qtre la cônditiàu dy penple
ei!lt	 iiit†le4 dit ,out eiŒ

binaison de là législatieni et pàr l'action de l'autOrité.,
prénti serait:garanti , stirveillé , moralisé?

» On a nommé dans ces derMerS temps un grandi��rot��fibre
de 'corriniiSsionS.pciiirexarnitier diverses questions'd'intérêt
public ; quand ddrit apparaîtra celle ltrl sera Chargée d'éttutier
la condition de l'apprenti SOUS tous ses aspects, et 'dé feeher.-
cher les moyens de la Changer radicaleirient! Oh! l'admirable
mission! Ouelle•ViVé hirriière jaillirait de telles redierchès
sur les questions relatiVes à l'amélioration sort des niasses!
N'est-il pas vrai cp.i'un Turgot, qu'Un MaleSherbes, vivant au
Milieu des faits qui s'accorripliSsent autbur•cle rions, ètiSsetit
tenu-à honneur de Marcher dans tette volé , d'arriver L là
solution dé Ce grand problèrrie! Cé qu'Uri peut affirrnér, c'est
que les idées de tout ce qu'il �\���D��d'h‹mmes intelligents rnênie
parmi leS industriels , inclinent vers le but que j'indigne ici ;
je d'eh veux qu'un t‚riloignage. Oh a établi'à Paris, un
conseil de prild'hommes pour l'industrie des niétanx.' L'ad-
ininistration a mis trente ans pour élaborer la création de ce
fragment de 'tribunal de conciliation; qui devient partbut un
véritable bienfait pour la classe ouvrière. Eh bien , un -des
premiers actes de ce conseil a été de rédiger tin modèle de
brevet d'apprentissage, dont je transcrirai l'article premier ,
en énonçant les obligations que contracterait le Maître vis-
à-vis de son apprenti

« M. (le maitre) s'engage à recevoir chez lui, cumule ap-
» prend , M... ; pendant:.. ann‚es, qui commenceront le. . ,
�ª��et finiront le... , et à lui montrer son état , sans lui en rien
™ cacher, et en l'avan•ant dans la connaissance de cet état ,
» au fur et. à mesure que sa capacité se déyeloppera ;

» A le loger sainement et proprement en le faisant COucher
». seul.

A lui donner une nourriture suffisante et convenable ;
» A le blanchir, en lui remettant du linge blanc une fois

» par semaine au moins ;
n A le traiter avec douceur et ménagement;
» A ne pas prolonger sa journée de travail au delà du temps

adopté par l'usage des ateliers de sa profession ;
» A ne l'employer à aucun travail ni service étrangers à

» cette professions ;
» A ne lui faire faire dés courses, traîner ou pOrter des far-

» deaux pour cette profession, qu'autant qu'ils n'excéderont
» pas ses forces ; • •
. » A ne lui infliger aucune punition corporelle, ni privatiOn

» de nourriture;
:» A surveiller sa conduite et ses moeurs:
n A lui laisser la liberté d'aller à une école du-soir, de huit

» à dix heures, et de vaquer à ses .devoirs dé famille et de
» religion les dimanches et joués de fêtes légaleS qui seront
» consacrés au repos, mais toutefois après le rangement de
n l'atelier jusqu'à dix heures du matin ;

» A le soigner ou faire soigne• chez lui en cas de Maladie
» qui n'excéderait pas trois jours ; .

» A prévenir immédiatement 	(son représentant légal ) ,
» en cas de maladie, d'absences, d'inconduite ou de tout autre
» événement qüi réblainerait son intervention: »

» L'autorité publiqne, a aussi tent‚ Quelque chose en faveur
des enfants occupés dans l'industrie. Elle a entendu les pro-
téger contre cet éitcèS de travail aïigiiél les edneiamnair le
misère des parents et la cupidité des mitres. C'ést eh Àiigle;;
terre que fut theiton‚‚e pour l† Prerid‚re fOiS † l'indIgnntinii
d…s amis de l'humanit‚ l'existetice'd'abits Honteux lieur Mitr‚
civilisation chr‚tienne: L†; il fut COristaid Pin' une el��niU‚l‚
que plusieurs millier† de dei pauVreS. enfaiit† fonetidriiiant';
haveS et mornes, parmi l‚s routages�� deg rneediliqiies ; dahà
les districtS manufacturiers; niburdient'éliaquie année; •etkill'
nues par des efforts qui dépassaient leirrS fafees, 'GIÉ bill•fut
porté pour prévenir ou punir ce crime social le, mal n'était
pas sans d'otite ans��Si grave én Ééalice , mais n'en réclamait
pas moins,une mesure l‚gislative ; on avait‡lm m‚diale ��r‚
dans quelle forte proportiolt.se •oniptera lek individus
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biles et chétifs partout où la fabrication emploie beaucoup
d'enfants; il était manifeste que, d'année en. année, il deve
nait plus difficile de compléter parmi cette, population les
contingents de l'armée : l'homme dégénérait visiblement
dans nos cités industrielles; la, cause principale en étant
bien définie, on a voulu y pourvoir par la mesure, législative
du 22 mars 1841; dont le gouvernement�� a maintenant pour
devoir de surveiller strictement l'exécution. Il faut recon-
naître qu'on n'a pas fait à cet égard jUsqu'ici tout ce qu'il y
avait à faire. Quatre années se sont passées sans qu'on sût
si l'administration départementale se mettrait en peine de
réaliser les dispositions protectrices de la nouvelle loi. En
1845 est survenu un rapport, ministériel où l'on a pu voir
combien l'état des choses laisse encore à désirer ; sur un
grand nombre de points du territoire, la situation des enfants
employés dans les fabriques n'a pas éprouvé le moindre
changement ; partout l'inspection gratuite s'est trouvée inef-
ficace; ,on ne peut donc qu'insister sur, l'intérêt immense de
la mesuré et sur la nécessité de lui donner son plein et entier
accomplissement.

» Mais ce qu'on a fait pour le salut des jours de l'enfant dans
l'atelier, pourquoi ne le tenterait-on pas dans l'intérêt non
moins précieux de sa moralité ? Les règles qu'il faudrait éta-
blir dans ce but opposeraient-elles à l'action libre du travail
une gène insupportable? Je ne le pense pas. Je crois, que,
sans grandes entraves, et par des moyens fort simples, on
pourrait faire de nos fabriques , pour les enfants qui y sont
employés, de véritables écoles d'apprentissage, où ils seraient
maintenus dans les voies du bien et arrachés aux, funestes
exemples qui les dépravent. On effacerait ainsi l'étrange in-
conséquence que présente notre état social actuel : comment
s'expliquer en effet que l'autorité publique, après avoir ouvert
successivement à l'enfant du _pauvre l'asile ,et raban-

,. donne tout à coup lorsque l'adolescence est arrivée, c'est-à-
dire à l'époque où son appui lui serait le plus utile pour
empêcher que ce faible trésor .de moralité à grand' peine
amassé ne fût .promptement dissipé et remplacé par cette
déplorable science du, mal qui s'apprend si vite à l'époque
du développement des passions. On a pris des soins infinis,
on a absorbé des -sommes considérables, pour développer
d'heureux penchants, des habitudes honnêtes chez ces jeunes
créatures, et tout à coup les voilà livrées à elles-mêmes sans
guide, sans:conseil, sans défense contre la contagion du vice !
llier on les entourait ale précautions, on surveillait leurs
gestes et leurs paroles ; c'étaient des écoliers! Aujourd'hui
on ne s'en inquiète plus ; ce sont des apprentis ! L'action
civile est absente ; la législation est muette et ne prévoit
rien•de ce qui e fera d'un si grand nombre de ces enfants
exposés. à aller peupler les hôpitaux et, les prisons , et qui,
après avoir été une pesante charge pendant qu'on les prépa-
rait au bien, en deviendront une bien pins lourde encore
lorsqu'ils auront tourné au mal. »

ECRITS PUBLIES SUR. LA GÉOLOGIE ,
EN 1845 ET 1846.

Si les progrès d'une science ,se mesurent par le nombre
d'écrits auxquels elle donne lieu annuellement, il n'en est
point qui soit plus florissante que la géologie. Le secrétaire
pour l'étranger de la Société géologique de France a été
chargé par cette compagnie de dresser la liste bibliographique
de tous les écriti publiés en 1845 et 1846 sur la structure du
globe et la paléontologie. Cette liste contient 706 titres d'ou-
vrages distribués de la manière suivante entre les différentes
branches de la géologie :

TRAITES ET MENIOIRES GENERAEX . 	........ . .

PHYSIQUE DU GLOBE	

VOLCANS 1T TREMBLEMENTS DE TERRE 	

GLACIERS 	 2j.

PuéaoNiees ERRATIQUES	 ����

ORYCTOCIWSIE 49

France	 65.
Iles13ritanniques .	. 	. ����

Suisse et Savoie	 to
Allemagne 	 4 6
Scandinavie	 ��

Russie et Turquie d'Europe . 14
GEOLOGIE DESCRIPTIVE. Italie	 25

Espagne 	 �,�,

Asie 	 Il

Afrique 	 ����

Amérique. 	 3o
Océanie 	 3

PAL€ONTOLOGIE EN GENER ���L	 52

Animaux fossiles 	 ������

Végétaux fossiles 	 25

Cette liste comprend nécessairement des écrits d'une im-
portance et d'une étendue très-variées. Quelques titres corres-
pondent à des ouvrages en plusieurs volumes, la plupart à
des mémoires, quelques-uns à de simples notes de quelqnes
pages. Malgré sa longueur, cette énumération n'est pas com-
plète , car il est impossible que tous les ouvrages soient ar-
rivés à la connaissance de l'auteur. En effet, sa liste a été
achevée en avril 1847; or, à cette époque, une foule d'ou-
vrages, de mémoires , de publications des sociétés savantes ,
paraissant à l'étranger en 1846, n'étaient pas encore parve-
nus à Paris. Ce sont surtout les mémoires des sociétés de
province qu'il est presque impossible de se proctirer. Non-
seulement les travaux de l'étranger, tels que les publications
si intéressantes des provinces prussiennes du:autrichiennes ,
niais encore les travaux des sociétés provinciales de la France,
demeurent inconnus aux savants les plus consciencieux.
Malgré les efforts si louables du ministre de l'instruction pu-
blique, il est plus difficile d'avoir connaissance d'un mémoire
publié dans les Annales de telle société d'histoire naturelle
départementale, que de se tenir au courant des ouvrages
qui paraissent aux États-Unis. Ne serait-il pas désirable que
la bibliothèque du Jardin des Plantes reçût exactement et
directement tous les recueils de ce genre ? Alors les travaux
des savants français qui demeurent en province arriveraient
immédiatement à la connaissance de ceux qui habitent Paris.
La géologie de la France en particulier, gagnerait immensé-
ment à ce rapide échange d'idées et de faits, car les faits
sont recueillis par les savants disséminés à fa surface du
oyaume; mais les idées , l'impulsion , le mouvement sciai-

tique partent du centre et rayonnent vers la circonférence.
C'�‡est ce coeur qui vivifie les extrémités.

ORFÈVRERIE.

Voy, 1847, p. 87, et la Table des dix premi…res ann‚es.

La date de cette somptueuse décoration est 1648; le lieu,
un palais de Florence ; l'occasion, des noces illustres. Quel
artiste avait imaginé et exécuté, pour qUelques heures de
fête, ce travail colossal qui se ressent trop de l'influence de
Michel-Ange et témoigne déjà de la décadence du goût ? Ori
l'ignore. C'était sans doute un de ces orfévres, l'honneur de
Florence, dont les noms, pour la plupart, ont péri avec leurs
oeuvres. L'or et l'argent, ces rois des métaux , trahissent le
plus souvent ceux qui fOndent sur eux leur renommée. Aux
seizième et dix-septièthe siècles, l'orfévre était le plus actif
et le plus laborieux de tous les artistes : il n'était point à un
rang inférieur à celui du Sculpteur et du peintre, qu'il égalait
en inspiration et en génie. Si le champ de son art paraissait
à certains égards plus resti��éitit, s'il se mettait au service des
particuliers plus "souvent qu'à celui des républiques , s'il
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